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LETTRES 


DE  LA  SOEUR  LOUISE  DE  LA  MISERICORDE 


A    DIVERSES    PEBSOKXES. 


LETTRE  I. 


A     M.     COLBERT 


Jésus  "^  Maria. 

^^^8  otre  Mère,  n'étant  pas  en  ëtat  de 
-»1p.>k;->j|2  yqus  faire  ses  très-humbles  remer- 


ciemens  et   ceux   de  la  Commu- 


nauté,  me  charge  de  le  faire  et  de  vous  as- 


1.    Voyage  aux  environs  de  Paris,  par  Delort,  t.  II, 
II  1 
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surer  que  1  ou  ne  peut  vous  dire  à  quel 
point  elles  ressentent  toutes  les  obligations 
qu'elles  vous  ont.  En  mon  particulier,  je 
vous  supplie  de  croire  que  j'y  suis  très-sen- 
sible puisque  Ion  ne  peut  être  plus  attachée 
que  je  ne  suis  à  la  susdite  sainte  maison . 
Nous  tâcherons  toutes  à  reconnoître  devant 
Dieu  vos  bontés,  lui  offrant  pour  vous  et 
pour  toute  votre  maison  des  prières  très- 
ferventes.  C  est  tout  ce  que  Ion  peut  vous 
marquer  de  la  reconnoissance  que  l'on  a. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  d'être  persuadé 
de  la  mienne  et  que  toute  ma  vie  je  serai 
très-véritablement  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante , 

S""  Louise  de  la  Miséricorde  ^ 
R.  Car''  in d''. 


p.  2H. — Cette  lettre  nVst  pas  datée;   on   sait  que 
Colbert  est  mort  le  6  septembre  1 683 . 
1 .  Religieuse  Carmélite  indigne. 
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^:i^.:"X""^ 


LETTRE  II. 

A     M.     THÉRET,     AVOCAT    A    TOURS ^ 

Jésus  '\  Maria. 

Ce  3  avril  \Ç>i 


^i^^S  ous  vous  sommes  très-obligées , 
monsieur ,  de  la   peine  que  vous 

^^^^  prenez.  Il  nous  paroît  tant  de  sa- 
gesse et  de  circonspection  dans  votre  pro- 
cédé, que  nous  ne  doutons  pas  que,  par  les 
soins  que  nous  espérons  que  vous  voudrez 
bien  encore  prendre ,  nous  nous  verrons 
enfin  en  repos  par  la  paix  que  vous  mettrez 


i.  Bibl.  imp,  du  Louvre.  Lettres  autographes  de 
Louis  XIV,  etc.  F.  328  ;  F»  127  Ro.  —  CeUe  lettre 
paroit  être  inédite. 
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en  un  lieu  où  je  me  crois  obligée  de  la  pro- 
curer. Nous  vous  envoyons  réponse  à  vos 
mémoires  concernant  le  sieur  Paris  ;  c'est 
pourquoi  vous  n'avez  qu'à  entrer  en  ma- 
tière sur  tout  et  lui  donner  vos  conseils 
qu'il  faut  qu'il  suive.  Nous  vous  prions  de 
lui  montrer  cette  lettre ,  au  moins  ce  qui 
le  touche.  Quand  il  faudra  quelque  ordre 
de  M.  le  Prince  de  Conti,  on  l'aura  promp- 
tement.  Je  vous  prie  aussi  d'être  arbitre 
absolu  entre  M.  le  Curé  de  Saint -Lau- 
rent et  Paris  sur  leur  différend.  Pour  le 
sieur  Leclerc,  vous  approfondirez,  s'il  vous 
plaît,  et  trouverez  tels  moyens  que  vous  le 
jugerez  à  propos  pour  mettre  l'intelligence 
entre  lui  et  les  officiers,  rien  ne  me  pou- 
vant donner  plus  de  consolation  que  de  voir 
la  paix  établie  où  le  désordre  règne  il  y  a 
longtemps.  Pour  notre  hôpital,  voyez  et 
entrez  en  matière  et  confiance  avec  les  bon- 
nes sœurs.  Ce  que  vous  dites  pour  M.  de 
La  Brosse,  est  ce  que  nous  souhaitons  ;  fai- 
tes-lui exécuter  fort  sûrement  ce  que  vous 
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avez  projeté  et  nous  vous  assurons  de  sa 
pension.  Du  reste,  monsieur,  vous  connoî- 
trez  tout  dans  peu,  comme  vous  vous  y  pre- 
nez. Si  mon  nom  peut  vous  être  utile  à 
quelque  chose,  servez-vous-en  avec  liberté; 
quelque  effacé  que  je  désire  qu'il  soit  du 
monde,  s'il  peut  faire  quelque  bien,  encore 
une  fois,  servez-vous-en  5  c'est  l'intention 
de  M.  le  prince  de  Conti.  Nous  laissons 
au  R.  P.  Moret  à  vous  témoigner  notre 
reconnoissance  5  nous  ne  laissons  de  vous 
assurer  nous-mêmes  que,  devant  Notre -Sei- 
gneur, nous  n'oublions  pas  à  vous  rendre, 
selon  ma  pauvreté,  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  nous  acquitter  de  nos  dettes  envers 
vous. 

S''  Louise  de  la  Miséricorde , 
R.  Car''  ind\ 
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LETTRE  III. 

A    MONSEIGNEUR    HUET,    ÉVÊQUE   DE    SOISSONS*. 

Ce  29  septembre  (de  -1685  à  ^689). 

Jésus  t  Maria, 

a  lettre  que  vous  nous  avez  fait 
^  l'honneur  de  nous  écrire,  mon- 
^J^^jf  seigneur,  est  si  pleine  de  bonté, 
que  je  ne  puis  exprimer  la  reconnoissance 
que  j'en  ai.  La  petite  plainte  que  vous  nous 
faites  est  même  si  obligeante,  qu'il  est,  je 

1 .  Pierre  Daniel  Huet,  né  à  Caen,  le  6  février  1630. 
Nommé  sous-précepteur  du  Dauphin  en  1 670  ;  évéque 
de  Soissons  en  1685,  et  d'Avranches  en  1689.  Mort 
le  26  janvier  1721.  — Bibl.  imp.  Mss.  Suppl.  Fran- 
çois, no  5273.  Correspondance  de  Huet;  t.  I.  —  L'ori- 
ginal de  cette  lettre,  qui  paroît  inédite,  appartient  à 
M.  Solar. 
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crois,  de  mon  devoir  de  me  justifier  en 
quelque  manière  auprès  de  vous,  monsei- 
gneur, en  vous  disant,  avec  sincérité,  que 
je  suis  si  persuadée  que  le  plus  grand  avan- 
tage qui  me  puisse  arriver  est  d'être  oubliée, 
que  je  dois  désirer  que  tout  le  monde  le 
fasse.  Ainsi,  monseigneur,  ce  n'est  point 
manque  de  confiance  si  j'ai  cherché  du  se- 
cours auprès  de  vous,  mais  seulement  une 
espèce  de  justice  que  je  me  rends  5  à  l'ave- 
nir, nous  en  userons  autrement,  puisque 
vous  le  voulez.  Nous  savons,  en  effet,  que 
les  Communautés  sont  très-jalouses  de  leurs 
droits  ;  nous  allons  employer  auprès  de 
votre  Chapitre  une  de  nos  novices,  fille  de 
M.  de  Mongereau,  qui  a  un  grand  nombre 
de  parens  chanoines  et  officiers,  et  dont  le 
crédit  auprès  de  ces  messieurs  ne  tirera 
point  à  conséquence.  Etant  sûres  de  votre 
agrément,  nous  espérons  de  réussir  pour 
les  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Pro- 
tais .  Quant  à  sainte  Restitute ,  elle  est  à 
Arcy,  village  du  comté  de  Fère,  apparte- 
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nant  à  M.  le  prince  de  Conti.  S'il  falloit  son 
autorité  jointe  à  la  vôtre,  monseigneur, 
nous  sommes  si  persuadées  de  l'estime 
qu'il  a  conservée  pour  vous  par  votre  an- 
cienne connoissance  et  familiarité ,  que  je 
ne  m'offre  point  à  l'obtenir,  aimant  mieux 
vous  en  avoir  l'obligation  entière.  Pour  les 
autres  reliques,  nous  allons  chercher  dans 
le  Martyrologe  de  France,  et  nous  mettrons 
dans  un  petit  mémoire  ce  que  nous  en 
pourrons  découvrir,  vous  suppliant,  mon- 
seigneur, de  faire  faire  perquisition  de  vo- 
tre côté.  Vous  voyez  que  je  vous  obéis  et 
que  j'en  use  librement,  comme  vous  me 
/ordonnez,  vous  priant  très-humblement 
de  croire  que  j'ai  pour  vous  toute  l'estime 
et  le  respect  possible,  et  que  je  suis  votre 
très-humble  et  très-obéissante  fille  et  ser- 
vante , 

S'  Louise  de  la  Miséricorde , 
/?.  Car^'  ind' . 
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LETTRE   IV. 

A     MADAME     ANNE      DE      CH  OI  S  EU  L  -  PR  A  SU  N   , 
ABBESSE   DE  N.-D,   AUX  NONXAINS  ,   DE  TROYES'. 

Ce  13  mai  1688. 
.    Jésus  '\-  Maria. 

Madame, 


Paix  en  Jésus-Christ. 

^^ù  ous  avons  une  extrême  consola- 
^       tion  de  celle  où  vous  êtes,  ma- 
dame^  de  n'avoir  plus  d'affaires 
i  vous  tirent  des  saints  exercices  de  la  re- 


1.  La  lettre  à  madame  l'abbesse  de  Notre-Dame 
(Anne  de  Choiseul  de  Praslin) ,  à  Troyes,  a  été  im- 
primée en  1849  ,  dans  VJnnuairc  de  l'Aube,  11^  par- 
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ligion,  où  vous  êtes  d'un  si  grand  exemple.  Si 
nous  avions  pu  vous  rendre  quelques  petits 
services,  nous  l'aurions  fait  avec  joie,  ayant 
pour  vous,  madame,  une  très-véritable  es- 
time et  étant  avec  respect  votre  très-humble 
et  très-obéissante  servante, 

«S''"  Louise  de  la  Miséricorde  , 
R,  Car''  ind\ 


tie,  p.  33.  —  Elle  y  est  suivie  de  la  note  ci-après  : 
«  Cette  lettre  fut  écrite  par  la  duchesse  de  La  Vallière, 
«  le  13  mai  (1688),  à  l'occasion  d'un  procès  que  l'ab- 
a  besse  de  Notre-Dame  venoit  de  gagner  contre  le 
a  curé  et  les  marguilliers  de  la  paroisse  Saint- 
ce  Jacques.  » 
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LETTRE  V. 


Ce  mercredi  (avant  <693). 

Jésus  "^  Maria. 

'on  ne  peut  être  plus  touchée  que 
nous  ne  le  sommes,  monsieur,  de 
la  triste  fin  que  vous  avez  vue  de 
si  près.  M.  Boileau  nous  en  a  dit  les  parti- 


1.  Denis  Dodart,  docteur  en  médecine,  conseiller 
médecin  de  Louis  XIV.  Né  à  Paris  en  1634  ;  nommé 
en  1675  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Etoit 
dévoué  aux  pauvres  et  plein  de  zèle  pour  toutes  les 
œuvres  charitables.  Mort  le  5  novembre  1707.  —  Les 
originaux  de  cette  lettre  et  de  celle  qui  vient  après, 
appartiennent  à  la  bibliothèque  de  Troves.  Elles  ont 
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cularités  affligeantes*.  Dieu  est  plein  de  mi- 
séricorde et  tout  entre  dans  l'ordre  de  la 
Providence  pour  le  bien  des  élus.  Une 
bonne  vie  est  très-capable  de  consoler  dans 
une  telle  occasion.  Hélas  !  monsieur,  qu'est- 
ce  que  l'homme?  mais  aussi  jusqu'où  va  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  dont  rien  ne  nous 
pourra  séparer,  si  nous  nous  appuyons 
toujours  sur  elle  !  Ma  sœur  Anne-Marie,  dans 
toutes  ses  souffrances,  sent  la  vôtre  très- 
sensiblement  5  elle  nous  charge  de  vous  en 
assurer  et  de  ses  prières  pour  les  vivans  et 
les  morts. 

Notre  Mère  prieure  vous  a  fait  recom- 

élé  publiées  dans  V Annuaire  de  l'Aube  joo«7-1849, 
11^  partie,  p.  34  et  suivantes. 

1.  Il  y  avoit,  à  cette  époque,  à  Paris,  plusieurs 
prêtres  de  ce  nom  :  1°  Jacques  Boileau,  frère  de  Des- 
préaux, qui  mourut  en  1716;  2°  Charles  Boileau, 
prédicateur  du  roi  et  membre  de  l'Académie  Fran- 
çoise, mort  en  1704;  3°  Jean-Jacques  Boileau,  cha- 
noine à  la  collégiale  de  Saint-Honoré,  à  Paris,  mort 
en  1735,  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  s'agit  sans  doute 
de  l'un  d'eux. 
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mander  à  celles  de  la  Communauté,  et  cha- 
cune s'acquittera  de  son  devoir  sur  ce  sujet 
avec  toute  l'affection  possible.  Pour  moi,  je 
ne  crois  pas  nécessaire  que  je  vous  assure 
que  je  me  joindrai  à  leur  ferveur  de  tout 
mon  cœur,  espérant  que  vous  êtes  persuadé 
que  ce  qui  vous  touche  est  comme  ce  qui 
me    toucheroit  moi-même. 

S'  Louise  de  la  Miséricorde , 
R.  Car''  ijid\ 
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LETTRE  VI. 

SAKS     SUSCRXPTION,     MAIS    PROBABLEMENT 
A     M.     DODART    ^. 

Ce  vendredi  matin. 
Jésus  '\  Maria. 

^^T^v)  onsieur  des  Touches  vient  de  sor- 


r.' 


^  IMv^  ^  tii"  d'avec  nous,  qui  nous  a  dit  le 
^^^-L  voyage  de  M.  l'archidiacre  à  Fon- 
tainebleau. Quelque  diligence  que  j'eusse 
faite,  je  n'ai  pu  le  voir  ;  mais  M.  des  Tou- 
ches nous  a  dit  que  tout  n'en  iroit  pas  moins 
bien.  Voilà  une  lettre  qu'il  nous  a  deman- 
dée pour  M.  de  Beauvillier^  et  l'autre  pour 


1 .  Voir  la  note  n°  1  de  la  lettre  précédente  ;  p.  H  ■ 

2.  Paul  de  Beauvillier,  duc  de  Saint- Aignan.  Né 
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M.  de  Torcy*  :  je  dois  aussi  revoir  M.  l'ar- 
chevêque de  Bourges^.  Si  vous  désirez  da- 
vantage, vous  n'avez  qu'à  nous  le  mander. 
J'ai  une  véritable  joie  que  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  entre  dans  la  vérité  sur  ceci. 
Plaise  à  la  bonté  du  Tout-Puissant  de  lui 
en  donner  toute  l'intelligence  !  J'espère 
beaucoup ,  par  votre  attention,  pour  l'âme 
aussi  bien  que  pour  le  corps  de  cette  pauvre 

femme. 

S''  Louise  de  la  Miséricorde  , 

R.  Car^"  ind\ 


en  1648.  Gouverneur  du  duc  de  Bourgogne  et  ami 
de  Fénelon.  Mort  le  31  août  1714. 

1 .  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy,  neveu 
du  grand  Colbert.  Il  étoitné  en  1665;  fils  de  Colbert 
deCrolssy,  ambassadeur  en  Angleterre  et  ensuite  mi- 
nistre secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères,  poste 
qu'il  occupa  lui-même  longtemps.  Nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1718.  Il  mourut  en 
1746. 

2.  Il  s'agit  ici,  soit  de  Michel  Phélypeaux,  qui  fut 
archevêque  de  Bourges,  de  1677  à  1694,  soit  de 
Léon  Potier,  cardinal  de  Gesvres,  qui  occupa  ce 
poste,  de  1694  à  1729. 
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LETTRE  VII, 


A    LA    MARQUISE    d'uXELLES  '. 


Ce  24  août  (^  694-?). 
Jésus  f  Maria. 

e  reçois,  madame,  avec  toute  la 
reconiioissance  possible,  les  mar- 
ques de  votre  bonté.  Mais,  hélas  ! 
que    puis-je  faire  que  de    m'humilier  jus- 

1.  Nous  croyons  cette  lettre  inédite.  Nous  l'rivons 
trouvée,  sur  les  indications  et  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Paul  Lacroix,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  :  Mss, 
Belles-lettres  ;  369,  in-4o.  Copie  de  Lettres  adressées  à 
la  marquise  (C  Uxelles . — Elle  paroît  avoir  été  écrite  à  la 
mort  de  la  sœur  Anne-Marie  de  Jésus.  (?^o//- 1. 1,  p.  235, 
la  lettre  L.  de  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  au  ma- 
réchal de    Bellefonds.] 

Marie  de  Bailleul,  veuve,  en   secondes  noces,  du 
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qu'au  centre  de  la  terre,  et  à  quoi  suis-je 
bonne  pour  vous ,  madame  ?  Vous  aviez 
raison  de  compter  sur  l'amitié  de  notre 
seconde  sœur,  car  elle  avoit  un  cœur  si  bon 
et  si  tendre  que  rien  ne  lui  ëcliappoit,  pour 
ainsi  dire,  de  tout  le  bien  et  le  plaisir  même 
qu'elle  pouvoit  faire,  et  elle  auroit  voulu, 
plus  particulièrement  qu'à  une  autre,  vous 
marquer  ces  sentimens.  Noire  Mère  vous 
répondra,  madame,  elle-même;  mais  je 
dois  vous  dire  qu'elle  pourroit  s'offenser 
de  vous  voir  croire  qu'il  soit  nécessaire  que 
quelqu'un  se  mêle  de  vous  et  d'elle.  Ainsi, 
je  n'ai  qu'à  vous  assurer,  madame ,  que  je 
vous  honore  très-sincèrement ,  et  que  je 
suis  avec  respect  votre  très -humble  et 
très-obéissante   servante , 

S'  Louise  de   la  Miséricorde  ^ 
R,  Car'^  ind\ 

marquis  d'Uxelles,  étoit  liée  avec  la  plupart  des  beaux 
esprits  et  des  personnages  inarquans  de  son  temps. 
Elle  mourut  le  29  avril  1712,  à  l'âge  de  86  ans. 
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LETTRE  VIII. 

AU    MARÉCHAL    DE    NOAILLES  ^ 


Ce  21  août  ^695. 
Jésus  t  Maria. 

ieu  nous  a  donné,  monsieur,  un 
si  saint  pasteur  que  je  ne  puis 
m' empêcher  de  m'en  réjouir  avec 

vous  comme  avec  le  meilleur  de  mes  amis. 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'être  connue  de 

1 .  Anne-Jules  de  Noailles  ,  né  en  1 630,  maréchal 
de  France  en  1698,  mourut  le  2  octobre  1702.  La 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  lui  adresse  ses  félici- 
tations au  sujet  de  la  nomination  à  l'arclievêché  de 
Paris,  de  son  frère,  Louis-Antoine  de  Noailles,  né  le 
27  mai  1651,  mort  cardinal,  le  4  mai  1729.  (Bibl.  du 
Louvre.  Correspondance  de  Noailles.  Lettres  auto- 
graphes de  Louis  XIV  F.  323.  T.  VI,  fol.  348). 

Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  r Histoire  de  France.  Année  1852  ;  p.  321. 
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lui.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir 
bien  lui  demander  pour  nous  sa  bénédic- 
tion et  sa  protection  pour  notre  monastère. 
Nous  avons  fait  ici  de  grandes  prières  pour 
obtenir  un  digne  ministre  de  Jésus-Christ. 
Nous  l'avons  par  sa  grâce.  C'est  à  nous  à  pro- 
fiter de  cet  avantage  et  à  demander  sa  con- 
servation et  la  vôtre.  Je  souhaite,  monsieur, 
que  votre  santé  se  rétabUsse.  J'ai  été  touchée 
de  votre  état,  et,  toute  pauvre  que  je  suis, 
j'ai  prié  pour  vous  de  tout  mon  cœur.  J'espère 
que  vous  êtes  bien  persuadé,  monsieur,  que 
je  vous  dis  la  vérité  en  vous  assurant  que 
personne  ne  vous  honore  plus  que  je  ne  fais, 
et  n'est  plus  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

S'  Louise  de  la  Miséricorde  ^ 
R.  Cm''  ind\ 


P,  S.  Tl  y  avoit  déjà  du  temps  que  feu 
Mgr  l'archevêque  nous  avoit  promis  une 
place  à  Saint-Magloire.  Il  y  en  aura  trois 
vacantes    dans  cette  année.  Au   retour  de 
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l'A-Ssemblée,  j'avois  écrit  à  Mgr  l'arche- 
vêque pour  en  avoir  une,  mais  la  mort  l'a 
surpris.  Mandez-nous,  je  vous  supplie,  si  je 
dois  écrire  à  Mgr  notre  archevêque,  ou  si  vous 
m' obtiendrez  cette  petite  grâce.  Si  je  ne  savois 
que  cela  est  fort  recherché,  je  ne  l'importune- 
rois  pas  si  tôt.  La  charité  souffre  tout.  C'en 
est  une  grande  que  de  nous  accorder  celte 
place.  Je  feray  là-dessus,  monsieur,  selon 
que  vous  aurez  la  bonté  de  nous  conseiller. 
M.  l'abbé  Pirot*,  chancelier  de  Notre- 
Dame,  est  homme,  par  son  mérite,  à  se  faire 
distinguer  de  Mgr  votre  frère.  Il  est  notre  supé- 
rieur. Nous  espérons  encore  que,  par  cet  en- 
droit, il  recevra  quelque  marque  de  sa  bonté. 

1.  Edme  Pirot ,  docteur  eu  Sorbonne,  théologien 
estimé,  chanoine  de  Paris,  qui  fut,  pendant  longtemps, 
supérieur  du  couvent  des  Carmélites.  Il  étoit  né  à 
Auxerre  le  12  août  1631,  et  mourut  à  Paris  le  A  août 
1713.  Il  est  question  de  lui  dans  la  lettre  X,  p.  24,  et, 
plus  loin ,  dans  la  lettre  circulaire  de  la  sœur  Made- 
leine du  Saint-Esprit  sur  la  mort  de  la  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde. 
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LETTRE  IX. 


A    MONSEIGNEUR    HUET 


Ce  31    août. 


Jésus  f   Maria. 


"^  ous  allons  à  vous,  monseigneur, 
avec  une  extrême  confiance  en 


votre  bonté,  espérant  obtenir  de 
vous  une  grâce  qui  nous  fera  un  sensible 
plaisir.  Elle  est  en  votre  pouvoir;  c'est 
pourquoi  nous  croyons  n'être  pas  refusée. 
M.  de  La  Chesnaye^,  mon  ancien  ami,  vous 


1.  Bibl.  imp.,  Mss.  suppl.  François;  n»  5273. 
Correspondance  de  Huet  ^  t.  i.  Nous  croyons  cette 
lettre  inédite. 

2.  Un  M    de  La  Chesnave  étoit,  en  1691,  aide  de 
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dira,  monseigneur,  de  quoi  il  s'agit.  Nous 
n'entrons  pas  dans  les  détails  nous-même, 
crainte  de  "vous  importuner,  vous  assurant, 
monseigneur,  que  nous  sommes,  avec  res- 
pect,   votre   très-humble  fille  et  servante, 

S'  Louise  de  Ja  Miséricorde , 
R.  Car''  ind\ 


camp  du  Dauphin.  {Correspondance  de  Roger  de  Ra- 
butin  .  comte  de  Bussj  ;  t.  vr,  p.  464.  —  Édit.  L.  La- 

lanne). 
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LETTRE  X. 


A    MONSEIGNEUR    HUET 


Ce  vendredi  28. 


Jésus  ^  Maria. 


oiis  ne  sauriez  croire,  monsei- 
gneur, à  quel  point  je  suis  dénuée 
de  crédit  ici,  et  par  là,  hors  d'é- 
tat, dans  cette  occasion,  de  seconder  votre 
charité.  J'en  suis  touchée  pour  plusieurs 
raisons.  Pour  cette  maison,  nous  ne  pouvons 
rien  non  plus,  vn  que  le  nombre  de  sœurs 
converses  est  rempli,  et,  d'ailleurs,  nous 
sommes  tant,  à  l'heure  présente,  que  notre 


I.  Voir  la  note  1  de  la  lettre  précédente,  p.  "^l 
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Mère  a  refusé  plusieurs  bons  sujets  par  im- 
possibilité, et  même  un,  présenté  par  l'abbé 
Pirot,  notre  supérieur,  que  l'on  honore  et 
respecte  du  fond  du  cœur.  Nécessité  n'ayant 
point  de  loi,  je  vous  assure,  monseigneur, 
que  j'amois  eu  une  véritable  consolation  de 
pouvoir  aider  ces  pauvres  demoiselles,  et 
de  vous  persuader  en  même  temps  du  res- 
pect que  j'ai  pour  vous.  Je  suis  votre  très- 
humble  et  très-obéissante  fille  et  servante, 

S''  Louise  de  Ja  Miséricorde , 
R.Car'Hmt. 


A    DIVERSES    PERSONNES.  25 


LETTRE  XL 


A    M .     D  APREMONT 


Ce  ^0  octobre. 
Jésus  t  Maria. 

e  vous  prie,  monsieur,  de  dire  à 
M.  Dodart  que  nous  demandions 
à  M.  de  Beauvillier  qu'il  voulût 
bien  l'entretenir  sur  F  affaire  de  Saint-Cyran, 
que  nous  espérons  qu'il  aura  instruit  ce  mi- 
nistre que  si  on  a  besoin  de  crédit  auprès 

1 .  Nous  respectons  scrupuleusement  la  construc- 
tion de  la  première  phrase  de  cette  lettre  qui,  on  le 
verra,  n'est  pas  très-régulière.  La  lettre  a  été  copiée, 
comme  celles  portant  les  n°*  V  et  VI,  sur  Toriginal 
que  possède  la  bibliothèque  de  Troyes.  Nous  n'a- 
vons pu  savoir  ce  qu'étoit  M.  d'Apremont. 
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de  l'intetidant,  en  cas  que  l'affaire  allât  de- 
vant lui,  je  ne  doute  point  que  M.  de  Beau- 
villier  n'y  soit  tout-puissant  et  madame  sa 
femme  aussi;  que  M.  l'archevêque  de  Bour- 
ges est  à  Fontainebleau  très-bien  disposé  ; 
que  nous  devons  le  voir  à  son  retour  pour 
obtenir  une  lettre  dont  on  a  besoin . 

Quant  à  l'affaire  du  sieur  Nicon,  je  re- 
connois  l'opposition  de  M.  Lenoir.  Il  me 
parla  de  manière  à  me  faire  voir  qu'il  ne 
désiroit  pas  qu'elle  réussît;  mais  j'écris  for- 
tement à  madame  la  princesse  de  Conti  et 
à  M.  d'Argouges*  voyant  un  grand  mal  que 
les  choses  demeurent  comme  elles  sont. 
Faites  de  votre  côté,  je  vous  prie, 

S'  Louise  de  la  Miséricorde^ 
R.  Car'"  ind". 


1.  Um  m.  d'Argouges  fut  longtemps  intendant  de 
province  sous  Louis  XIV,  puis  conseiller  d'État.  Son 
fils  étoit  intendant  de  Bourgogne  en  1691.  C'est  pro- 
bablement de  ce  dernier  qu'il  est  question  ici. 
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LETTRE  XII. 


AU    REVEREND    PERE    UOM    JEAN    MABILLON 


A   L  ABBAYE  DE   SAINT-GERMAIN. 


Ce  3  juillet. 


Jésus  *j*  Maria. 


I'  ous  sommes  si  persuadée  de  votre 
^charité,  mon  révérend  père,  et 
^  en  particulier  de  votre  bonté  pour 
nous,  que  nous  osons  prendre  la  liberté 
d'aller  tout  droit  à  vous,  crainte  de  pren- 


1.  Jean  Mabillon,  l'un  des  plus  savans  bénédic- 
tins de  l'ordre  de  Saint-Maur,  étoit  né  en  1 632  ;  il 
mourut  le  27  décembre  1707. —  (L'original  de  cette 
lettre  appartient  à  M.  le  comte  de  Lescalopier,  qui  a 
bien  voulu  nous  autoriser  à  la  publier.) 
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prendre  du  temps  à  notre  mère  supérieure, 
dont  vous  connoissez  la  vertu  et  le  mérite. 
C'est  donc,  mon  révérend  père,  pour  vous 
supplier  très-humblement  de  porter  M.  l'îibbé 
Agnan,  autant  que  vous  le  pourrez,  à  dire 
ce  qu'il  sait  au  gentilhomme  qui  vous  rend 
ce  billet,  d'une  affaire  qui  est  d'une  grande 
conséquence  à  toute  sa  famille.  M.  son  frère 
aîné  vient  d'épouser  ma  nièce  *  ;  il  vouloit  em- 
ployer madame  la  princesse  de  Gonti,  mais 
je  l'ai  assuré  que  s'il  ne  faisoit  rien  à  votre 
prière,  tout  le  reste  seroit  inutile.  Ne  dou- 
tant pas,  mon  révérend  père,  qu'il  n'ait  plus 
de  déférence  pour  votre  vertu  que  pour 
toutes  les  grandeurs  du  monde  qui,  en  effet, 


1.  La  duchesse  de  La  Vallière  avoil  deux  nièces, 
filles  de  Jean-François  de  La  Baume  Le  Blanc,  marquis 
de  La  Vallière,  son  frère,  marié,  par  contrat  du 
1 1  juin  1663,  à  Gabrielle  Glé  de  La  Cotardaye.  L'une 
d'elles  ,  Louise-Gabrielle  de  La  Baume  Le  Blanc, 
épousa,  le  30  juin  1681,  César- Auguste  de  Choiseul  ; 
la  seconde, Marie-Yolande, fut  mariée,  le  3  juin  1697, 
à  Charles  du  Mas,  marquis  de  Brossay. 
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ne  sont  rien  devant  Dieu,  nous  vous  sup- 
plions aussi  de  nous  obtenir  de  la  patience 
de  Jésus-Christ  sa  divine  grâce,  dont  j'ai 
fait  un  si  mauvais  usage  jusqu'ici,  afin  que, 
marchant  avec  ferveur  dans  la  pénitence 
que  je  suis  obligée  de  faire,  je  n'aie  pas  à 
répondre  au  dernier  jour  sur  mes  crimes 
passés  et  sur  mon  infidélité  présente  à  suivre 
les  lumières  qui  me  condamneront,  si  je  ne 
commence  à  les  mettre  en  œuvre, 

Je  suis  avec  respect,  mon  révérend  père, 
en  notre  Seigneur,  votre  très-humble  et 
très-obéissante  fille  et  servante. 


S''  Louise  de  la  Miséricorde 
R.  Car''  ind'. 
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LETTRES  DE  BOSSUET 


RELATIVES 


A    MADAME   DE   LA    VALLIERE^ 


LETTRE  I. 

AU     MARÉCHAL    DE    BELLEFOXDS. 
Saint-Germain  en  Laye,  ce  25  décembre  1673, 

%^ât&  ^  laissez  pas,  s" il  vous  plaît ,  finir 
^KNijj  J  l'année  sans  me  donner  de  vos 
^^^^;i@\l^  nouvelles  ;  j'ai  un  extrême  désir 
d'en  apprendre.  Jai  vu  plusieurs  fois,  depuis 


\.    OEmres  de   Bossuet.  Édit.  Lebel ,  t.  XXXVII, 
p.  oo  et  suiv. 
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voire  départ,  madame  la  duchesse  de  La 
Vallière;je  la  trouve  daus  de  très-bonnes 
dispositions  qui,  à  ce  que  j'espère,  auront 
leur  effet.  Un  naturel  un  peu  plus  fort  que 
le  sien  auroit  déjà  fait  plus  de  pas;  mais  i' 
ne  faut  point  l'engager  à  plus  qu'elle  ne 
pourroit  soutenir  :  c'est  pourquoi,  ayant  vu 
qu'on  souhaitoit  avec  ardeur  du  retarde- 
ment à  l'exécution  de  son  dessein,  jusqu'au 
départ  de  la  cour,  et  que  peut-être  on  pour- 
roit employer  l'autorité  à  quelque  chose  de 
plus,  si  on  rompoit  subitement,  j'ai  été 
assez  d'avis  qu'on  assurât  le  principal,  et 
qu'on  rompît  peu  à  peu  des  liens  qu'une 
main  plus  forte  que  la  sienne  auroit  brisés 
tout  à  coup.  Ce  qui  me  paroît  de  très-bon 
en  elle,  c'est  qu'elle  n'est  effrayée  d'aucune 
des  circonstances  de  la  condition  qu'elle  a 
résolu  d'embrasser,  et  que  son  dessein  s'af- 
fermit de  jour  en  jour.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  entretenir  de  si  saintes  disposi- 
tions, et  si  je  trouve  quelque  occasion  d'a- 
vancer les  choses,  je  ne  la  manquerai  pas. 
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Du  reste,  tout  va  ici  à  l'ordinaire.  M.  de 
Turenne  y  est  arrivé  avec  une  grande 
augmentation  d'embonpoint  :  il  est  fort 
content  du  Roi,  et  le  Roi  de  lui.  Madame  la 
duchesse  de  La  Vallière  m'a  obligé  de  trai- 
ter le  chapitre  de  sa  vocation  avec  madame 
de  Montespan.  J'ai  dit  ce  que  je  devois,  et 
j'ai,  autant  que  j'ai  pu,  fait  connoître  le 
tort  qu'on  auroit  de  la  troubler  dans  ses 
bons  desseins.  On  ne  se  soucie  pas  beaucoup 
de  la  retraite,  mais  il  semble  que  les  Car- 
mélites font  peur.  On  a  couvert,  autant 
qu'on  a  pu,  celte  résolution  d'un  grand 
ridicule  :  j'espère  que  la  suite  en  fera  pren- 
dre d'autres  idées.  Le  Roi  a  bien  su  qu'on 
m'avoit  parlé,  et  Sa  Majesté  ne  m'en  ayant 
rien  dit,  je  suis  aussi  demeuré  jusqu'ici 
dans  le  silence.  Je  conseille  fort  à  madame  la 
Duchesse  de  vider  ses  affaires  au  plus  tôt. 
Elle  a  beaucoup  de  peine  à  parler  au  Roi, 
et  remet  de  jour  en  jour.  M.  Colbert,  à  qui 
elle  s'est  adressée  pour  le  temporel,  ne  la 
tirera  d'affaire  que  fort  lentement,   si  elle 
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n'agit  avec  un  peu  plus  de  vigueur  qu  ell< 


n'a  accoutumé. 


Vivez  avec  Dieu  et  sous  ses  yeux  ;  que 
Faction  du  dehors  laisse,  s'il  se  peut,  le  repos 
au  dedans  :  prenez  garde  de  revivre,  et 
songez  où  est  la  véritable  vie.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  protège  et  qu'il  vous  dirige. 


LETTRE  II. 

AU    MARÉCHAL    DE    BELLEFONUS. 

Saint-Germain,  ce  27  janvier  -1674. 

'ai  reçu  votre  lettre,  et  j'ai  rendu 
moi-même  à  madame  la  Duchesse 
}  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée 
pour  elle.  Le  monde  lui  fait  de  grandes 
traverses,  et  Dieu  de  grandes  miséricordes  : 
j'espère  qu'il  l'emportera,   et  que  nous  la 
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verrons  un  jour  dans  un  haut  degré  de 
sainteté.  C'est  de  sa  chambre  que  je  vous 
écris.  Elle  m'a  fait  voir  votre  lettre,  où  j'ai 
vu  des  traits  puissans  de  M.  de  Grenoble. 
Hélas  !  quand  réparerons-nous  le  mal 
que  nous  faisons  et  que  nous  faisons  faire  ? 
Toutes  nos  paroles  et  tous  nos  regards  sont 
féconds  en  maux,  et  en  répandent  de  tous 
côtés  :  aux  uns  nous  causons  du  chacrin  ; 
nous  portons  les  autres  à  aimer  le  monde. 
Nous  témoignons  ou  des  attachemens 
foibles,  ou  des  dégoiits  dédaigneux;  nous 
n'avons  rien  de  mesuré,  parce  que  nous 
n'avons  pas  en  nous  la  charité  qui  règle 
tout  ;  et  notre  dérèglement  dérègle  les 
autres.  Nous  inspirons  insensiblement  ce 
que  nous  sentons  en  nous-mêmes  ;  et  nous 
paroissons  en  tout  nous  aimer  si  fort,  que 
nous  poussons  par  là  tous  les  autres  à 
s'aimer  eux-mêmes.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
la  contagion  du  siècle,  car  il  y  a  une  cor- 
ruption qu'on  fait  dans  les  autres  à  dessein  : 
celle-là  est  fort  grossière,  et  se  peut  aisé- 
II  4 
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ment  apercevoir.  Mais  cette  autre  sorte  de 
corruption,  que  nous  inspirons  sans  y  penser, 
qui  se  communique  en  nous  voyant  faire 
les  uns  les  autres,  qui  se  répand  par  l'air 
du  visage,  et  jusque  par  le  son  de  la  voix, 
c'est  celle-là,  plus  que  toutes  les  autres,  qui 
doit  nous  faire  écrier  souvent  :  «  Ah  !  qui 
connoît  les  péchés?  Pardonnezrmoi ,  Sei- 
gneur ,  mes  fautes  cachées ,  et  celles  que 
je  fais  commettre  aux  autres  *.  »  Jusqu'à 
ce  que  la  vérité  règne  en  nous ,  le  men- 
songe et  la  vanité  sortent  de  nous  de  toutes 
parts,  pour  infecter  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne. 

Je  crois  que,  parmi  le  tumulte  où  vous 
êies,  vous  êtes  encore  plus  loin  de  cette 
corruption  qu'on  n'est  ici.  L'action  nous  fait 
un  peu  sortir  de  nous-mêmes;  mais  que 
nous  y  rentrons  bien  vite,  et  que  nous  nous 
y   enfonçons  bien  avant  !  Cependant,   c'est 


1.    Delicta  quis  intell i git ?   Ab   occultU   meis    miinda 
me:  et  ah  alienis  parce  seri'o  tuo.  Ps.  xviir,  13,    14. 
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s'abîmer  dans  la  mort  que  de  se  chercher 
soi-même  :  sorth^  de  soi-même  pour  aller  à 
Dieu,  c'est  la  vie. 

Je  suis  en  peine  du  paquet  dont  vous  me 
parlez,  où  il  y  avoit  une  lettre  pour  madame 
la  Duchesse;  informez-vous-en,  s'il  vous 
plaît;  car  je  n'ai  rien  reçu  du  tout.  Ma- 
dame, qui  nous  voit  écrire,  vous  fait  de 
grands  baise-mains  ;  elle  se  plaint,  ou 
•plutôt  elle  est  affligée  de  ce  qu'elle  n'entend 
point  parler  de  vous,  quoiqu'elle  vous  ait 
fait  faire  des  recommandations  de  toutes 
parts. 
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LETTRE  III. 

AU    MARÉCHAL    DE    BELLEFONDS. 

Versailles,  ce  8  février  4  674. 

ai  rendu  vos  lettres  à  madame 
la  duchesse  de  La  Vallière  ;  il  me 
semble  qu'elles  font  un  bon  effet. 
Elle  est  toujours  dans  les  mêmes  disposi- 
tions, et  il  me  semble  qu'elle  avance  un 
peu  ses  affaires  à  sa  manière,  doucement  et 
lentement.  Mais  si  je  ne  me  trompe,  la  force 
de  Dieu  soutient  intérieurement  son  action, 
et  la  droiture  qui  me  paroît  dans  son  cœur 
entraînera  tout. 

Pour  vous,  monsieur,  que  vous  dirai-je? 
J'ai  été  touché  des  sentimens  que  Dieu  vous 
inspire.   Mais   quoiqu'il  soit   rare   de   bien 
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penser  sur  les  choses  de  piëtë  qu'on  ne  veut 
guère  toute  pure,  il  est  encore  plus  rare  et 
plus  difficile  de  bien  faire.  Mais  surtout 
comment  trouver  ce  repos  et  cette  consis- 
tance d'âme,  dans  le  mouvement  et  dans 
les  affaires,  puisqu'il  est  vrai  qu'elles  ont 
cela  de  malin,  qu'elles  font  perdre  la  vue  de 
Dieu?  Je  conçois  un  état  que  je  ne  puis 
presque  exprimer  :  je  le  vois  de  loin  pour 
la  pratique,  bien  que  j'en  sente  la  vérité 
dans  la  spéculation.  Une  âme  qui  se  sent 
n'être  rien,  et  qui  est  contente  de  son  néant, 
en  sort  néanmoins  par  un  ordre  qu'elle  a 
sujet  de  croire  émané  de  Dieu  :  elle  se  prête 
à  l'action  par  obéissance,  et  soupire  inté- 
rieurement après  le  repos  où  elle  goûte 
Dieu  et  sa  vérité  sans  distraction.  Cepen- 
dant, respectant  son  ordre,  elle  agit  au 
dehors  sans  goût  de  son  action  ni  de  son 
emploi,  ni  d'elle-même  ;  prête  à  agir,  prête 
à  n'agir  pas  ;  agissant  néanmoins  avec 
vigueur,  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu, 
qu'on  ne  fasse  rien  mollement  ;  et  elle  aime 
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l'ordre  de  Dieu,  qui  l'anime  de  telle  sorte 
qu'elle  entreprend  et  exécute  tout  ce  qu'il 
faut ,  non  point  comme  autrefois  pour 
contenter  le  monde,  ou  pour  se  contenter 
elle-même,  mais  pour  remplir  un  devoir 
imposé  d'en  haut.  Car,  pour  cette  âme, 
elle  veut  bien  n'être  rien  à  ses  yeux  et  aux 
yeux  du  monde, pourvu  que  Dieu  la  regarde. 
Ecoutez  la  sainte  Vierge,  avec  quelle  joie 
elle  dit  :  «  Il  a  regardé  la  bassesse  de  sa 
servante*  »  Ainsi,  cette  âme  que  je  tâche  ici 
de  représenter  simple,  craignant  de  sortir 
de  son  rien  par  empressement,  pour  être  ou 
paroître  quelque  chose  au  monde  ou  à  elle- 
même,  ne  veut  rien  être  que  devant  Dieu  et 
n'agit  qu'autant  qu'il  veut.  Elle  se  fait  un 
trésor  de  ce  qu'il  y  a  de  rebutant  dans  tous 
les  emplois ,  afin  de  mieux  voir  le  néant  de 
tout  ;  et  elle  voit  encore  un  plus  grand  néant 
pour  ceux  qui  ne  trouvent  plus  de  pareils 

1.   Quia   respexk    hiunilitatem    anc'dlœ    suse,    Luc, 
I.  18 
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rebuts,  parce  qu'ils  sont  plus  enchantés, 
plus   dëçus,    en  un   mot  plus    épris    d'une 

illusion  et  plus  attachés  à  une  onibre 

Plaise  à  celui  dont  je  tache  d'exprimer  la 
vérité  simple  par  tant  de  paroles,  faire  qu'il 
y  en  ait  quelqu'une  dans  un  si  grand  nom- 
bre qui  aille  trouver  au  fond  de  votre  cœur 
le  principe  secret  que  je  cherche.  Il  est  en 
nous  dans  le  fond  de  notre  raison,  il  est  en 
nous  par  la  foi  et  la  grâce  du  christianisme. 
Notre  raison  n'est  raison  qu'en  tant  qu'elle 
est  soumise  à  Dieu  :  mais  la  foi  lui  apprend 
à  s'y  soumettre  ,  et  pour  penser  et  pour 
agir  ;  c'est  la  vie. 

J'ai  fait  vos   complimens    à  madame 

Elle  est  meilleure  que  le  monde  ne  la  croit, 
et  pas  si  bonne  qu'elle  se  croit  elle-même  , 
car  elle  prend  encore  un  peu  la  volonté 
d'être  vertueuse  pour  la  vertu  même,  qui 
est  une  illusion  dangereuse  de  ceux  qui 
commencent.  Nous  ne  lui  parlons  jamais  de 
vos  lettres;  nous  craignons  trop  les  échos 
fréquens. 
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Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  Au 
reste,  une  fois  pour  toutes,  ne  me  parlez 
jamais  de  mon  innocence,  et  ne  traitez  pas 
de  cette  sorte  le  plus  indigne  de  tous  les 
pécheurs.  Je  vous  parle  ainsi  de  bonne  foi, 
par  la  seule  crainte  que  j'ai  d'ajouter  1  hy- 
pocrisie à  mes  autres  maux . 


LETTRE  IV. 

AU    MARÉCHAL    DE    BELLEFONDS. 

Versailles,  ce  3  mars  <674. 

e  vous  ai  gardé  longtemps  une 
réponse  de  moi  avec  deux  lettres 
de  madame  la  duchesse  de  La 
Vallière,  que  je  prétendois  donner  à  M.  Des- 
vaux, et  que  j'ai  à  la  tin  données  à  la  mère 
Agnès.   Il  ne  m'a  pas  été  malaisé  de  faire 
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agréer  à  madame  de  La  Vallière  les  lettres 
que  vous  lui  écrivez  j  elle  les  reçoit  avec 
une  grande  joie,  et  en  est  touchée.  Il  me 
semble  que  sans  qu'elle  fasse  aucun  mouve- 
ment, ses  affaires  s'avancent.  Dieu  ne  la 
quitte  point,  et  sans  violence,  il  rompt  ses 
liens.  Elle  ne  parle  pourtant  point  pour 
finir  ses  affaires  ;  mais  j'espère  qu'elles  se 
feront,  et  que  sa  grande  affaire  s'achèvera  ; 
du  moins  la  vois-je  toujours  très-bien  dis- 
posée. 

Que  Dieu  est  grand  et  saint  !  et  qu'on 
doit  trembler  quand  on  n'est  pas  fidèle  à  sa 
grâce  !  Qu'il  aime  la  simplicité  d'un  cœur 
qui  se  fie  à  lui,  et  qui  a  horreur  de  soi- 
même  !  car  il  faut  aller  jusqu'à  l'horreur, 
quand  on  se  connoît.  Nous  ne  pouvons 
souffrir  le  faux  ni  le  travers  de  tant  d'esprits  : 
considérons  le  nôtre  ;  nous  nous  trouverons 
gâtés  dans  le  principe.  Nous  ne  cherchons 
ni  la  raison  ni  le  vrai  en  rien  :  mais  après 
que  nous  avons  choisi  quelque  chose  par 
notre  humeur,  ou  plutôt  que  nous  nous  y 
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sommes  laissé  entraîner,  nous  trouvons  des 
raisons  pour  appuyer  notre  choix.  Nous 
voulons  nous  persuader  que  nous  faisons 
par  modération,  ce  que  nous  faisons  par 
paresse.  Nous  appelons  souvent  retenue,  ce 
qui  en  effet  est  timidité  ;  ou  courage,  ce 
qui  est  orgueil  et  présomption  ;  ou  prudence 
et  circonspection,  ce  qui  n'est  qu'une  basse 
complaisance.  Enfin,  nous  ne  songeons  point 
à  avoir  véritablement  une  vertu,  mais,  ou 
à  faire  paroître  aux  autres  que  nous  l'a- 
vons, ou  à  nous  le  persuader  à  nous-mê- 
mes. Lequel  est  le  pis  des  deux?  Je  ne  sais; 
car  les  autres  sont  encore  plus  difficiles  à 
contenter  que  nous-mêmes,  et  nous  n'allons 
guère  avant  quand  il  n'y  a  que  nous  à 
tromper.  Nous  en  avons  trop  bon  marché, 
et  l'hypocrisie  qui  veut  contenter  les  autres, 
se  trouve  obligée  de  prendre  beaucoup 
plus  sur  soi.  Cependant,  c'est  là  notre  but; 
et  pourvu  que,  par  quelques  pratiques  su- 
perficielles de  vertu,  nous  puissions  nous 
amuser  nous-mêmes ,  en  nous  disant  :  «  Je 
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fais  bien  ;  »  nous  voilà  contens.  Nous  ne 
songeons  pas  que  si  nous  faisions  quelque 
chose  par  vertu,  ce  même  motif  nous  feroit 
tout  faire  ;  au  lieu  que ,  ne  prenant  dans 
la  vertu  que  ce  qui  nous  plaît,  et  lais- 
sant le  reste  qui  ne  s'accommode  pas  si 
bien  à  notre  humeur  ,  nous  montrons 
que  c'est  notre  humeur  et  non  la  vertu 
que  nous  suivons.  Comment  donc  soutien- 
drons-nous les  yeux  de  Dieu  ?  et  le  faux 
qui  paroît  en  tout  dans  notre  conduite , 
comment  subsistera-t-il  dans  le  règne  de 
la  vérité  ? 

Je  tremble,  en  vérité,  jusque  dans  la 
moelle  des  os,  quand  je  considère  le  peu  de 
fond  que  je  trouve  en  moi.  Cet  examen  me 
fait  peur;  et  cependant,  sorti  de  là,  si 
quelqu'un  va  trouver  que  je  n'ai  point  rai- 
son en  quelque  chose,  me  voilà  plein  aus- 
sitôt de  raisonnemens  et  de  justifications. 
Cette  horreur  que  j'avois  de  moi-même 
s'est  évanouie,  je  ressens  T amour-propre, 
ou  plutôt  je  montre  que  je  ne   m'en  étois 
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pas  défait  un  seul  moment.  O  quand 
sera-ce  que  je  songerai  à  être  en  effet,  sans 
me  mettre  en  peine  de  paroître  ni  à  moi 
ni  aux  autres?  Quand  serai-je  content  de 
n'être  rien,  ni  à  mes  yeux,  ni  aux  yeux 
d'autrui  ?  Quand  est-ce  que  Dieu  me  suf- 
fira ?  O  que  je  suis  malheureux  d'avoir 
autre  chose  que  lui  en  vue  !  Quand  est-ce 
que  sa  volonté  sera  ma  seule  règle,  et  que 
je  pourrai  dire  avec  saint  Paul  :  «  Nous 
n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
mais  un  esprit  qui  vient  de  Dieu  *  ?  »  Esprit 
du  monde,  esprit  d'illusion  et  de  vanité, 
esprit  d'amusement  et  de  plaisir,  esprit  de 
raillerie  et  de  dissipation,  esprit  d'intérêt  et 
de  gloire.  Esprit  de  Dieu,  esprit  de  pénitence 
et  d'humilité,  esprit  de  charité  et  de  con- 
fiance, esprit  de  simphcité  et  de  douceur, 
esprit  de  mortification  et  de  componction, 
esprit  qui  hait  le  monde  et  que  le  monde  a 


1.   Nos  autem  non  spïritum  liujus  mundi   accepimiis, 
sed  spiritum  qui  ex  Deo  est.  I  Cor.,  U,  12. 
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en  aversion,  mais  qui  surmonte  le  monde  : 
Dieu  veuille  nous  le  donner. 

On  dit  que  nous  serons  du  voyage  de  la 
Reine.  Si  cela  est,  nous  serons  peut-être 
plus  proches  de  vous,  et  plus  en  état  d'avoir 
de  vos  nouvelles  ;  ce  me  sera  beaucoup  de 
consolation.  Je  vous  écris  les  choses  comme 
elles  me  viennent.  «  Veillez  et  priez,  de 
peur  que  vous  n'entriez  en  tentation  : 
l'esprit  est  prompt  :  mais  la  chair  est 
foible  ».  » 


1.  f^igilate,  et  orale  ut  non  intretis  in  tentationem. 
Spiritus  quidem  promptus  est  ^  caro  autem  infirma, 
Matth.,  XXVI,  41. 


■'^ 


50  LETTRES    DE    BOSSUET 


LETTRE  V. 

AU    ^lARÉCHAL    DE    BELLEFONUS. 

Versailles,  ce  8  avril  1674. 

e  vous  envoie  une  lettre  de  ma- 
dame la  duchesse  de  La  Vallière , 
qui  vous  fera  voir  que,  par  la 
grâce  de  Dieu,  elle  va  exécuter  le  dessein 
que  le  Saint-Esprit  lui  avoit  mis  dans  le 
cœur.  Toute  la  cour  est  édifiée  et  étonnée 
de  sa  tranquillité  et  de  sa  joie,  qui  s'aug- 
mente à  mesure  que  le  temps  approche.  En 
vérité,  ses  sentimens  ont  quelque  chose  de 
si  divin  ,  que  je  ne  puis  y  penser  sans  être 
en  de  continuelles  actions  de  grâces  :  et  la 
marque  du  doigt  de  Dieu,  c'est  la  force  et 
1  humilité  qui  accompagnent  toutes  ses  peu- 
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sëes  ;  c'est  iouvrage  du  Saint-Esprit.  Ses 
affaires  se  sont  disposées  avec  une  facilité 
merveilleuse;  elle  ne  respire  plus  que  la 
pénitence  ;  et  sans  être  effrayée  de  l'austé- 
rité de  la  vie  qu'elle  est  prête  d'embrasser, 
elle  en  regarde  la  fin  avec  une  consolation 
qui  ne  lui  permet  pas  d'en  craindre  la  peine. 
Cela  me  ravit  et  me  confond  ;  je  parle  et 
elle  fait;  j"ai  les  discours,  elle  a  les  œuvres. 
Quand  je  considère  ces  choses,  j'entre  dans 
le  désir  de  me  taire  et  de  me  cacher ,  et  je 
ne  prononce  pas  un  seul  mot,  où  je  ne  croie 
prononcer  ma  condamnation. 

Je  suis  bien  aise  que  mes  lettres  vous 
aient  édifié.  Dieu  m'a  donné  cela  pour 
vous,  et  vous  en  profiterez  mieux  que  moi , 
pauvre  canal  où  les  eaux  du  ciel  passent , 
et  qui  à  peine  en  retient  quelques  gouttes. 
Priez  Dieu  pour  moi  sans  relâche,  et  deman- 
dez-lui qu'il  me  parle  au  cœur. 
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LETTRE  VI. 


AU    MARÉCHAL    DE    BELLEFONDS. 


Versailles,  ce  5  août  -1674. 


'est  trop  garder  le  silence  ;  à 
la  fin  ,  l'amitié  et  la  charité  en 
seroient  blessées  ;  car  encore  que 
je  vous  croie  dans  le  lieu  où  vous  avez  le 
moins  de  besoin  des  avis  de  vos  amis ,  étant 
immédiatement  sous  la  main  de  Dieu ,  il  ne 
faut  pas  laisser  de  vous  dire  quelque  chose 
sur  votre  état  présent. 

J'adore  en  tout  la  Providence  ;  mais  je 
l'adore  singulièrement  dans  la  conduite 
qu'elle  tient  sur  vous.  Elle  vous  ote  au 
monde,  elle  vous  y  rend  ;  elle  vous  y  ôte 
encore  :  qui   sait  si   elle   ne  vous  y  rendra 
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pas  quelque  jour  ?  Mais  ce  qui  est  certain, 
et  ce  qu'on  voit,  c'est  qu'elle  prend  soin  de 
vous  montrer  à  vous-même,  afin  que  vous 
connoissiezjusqu'aux  moindres  semences  du 
mal  qui  reste  en  vous.  Elle  vous  montre  le 
monde  et  riant  et  rebutant.  Vous  l'avez  vu 
en  tous  ces  états,  déclaré  en  faveur,  déclaré 
en  haine  :  vous  l'avez  vu  honteux,  afin  que 
rien  ne  manquât  à  la  peinture  que  Dieu  vous 
en  fait  par  vos  propres  expériences.  Que 
résulte-t-il  de  tout  cela  ?  sinon  que  Dieu 
seul  est  bon ,  et  que  le  monde  est  mau- 
vais, et  consiste  tout  en  malignité,  comme 
dit  l'apôtre  saint  Jean*. 

Vivez  donc ,  monsieur  ,  dans  votre  re- 
traite :  travaillez  à  votre  salut  ;  priez  pour 
le  salut  et  la  conversion  du  monde.  O  qu'il 
est  dur  !  ô  qu'il  est  sourd  !  car  c'est  trop 
peu  de  dire  qu'il  est  endormi  !  ô  qu'il  sent 
peu  que  Dieu  est  ! 


1 .   Scimits  quoniaw  ex  Dec  siimtts  :  et  mundus  tutus 
inmoligno  posUus  est.  I  Toan.,  v,  19. 

II  5 
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Madame  de  La  Va  llière  persévère  avec  une 
grâce  et  une  Iranquillité  admirables.  Sa  re- 
traite aux  Carmélites  leur  a  causé  des  tem- 
pêtes; il  faut  qu'il  en  coûte  pour  sauver  les 
âmes.  Priez  pour  moi,  monsieur,  je  m'en 
vais  vous  offrir  à  Dieu. 


LETTRE  VIL 


AU     MARECHAL    DE    BELLEFONDS. 


Saint-Germain,  ce  ^  9  mars  H  675. 


ez-moi  ,  je  vous    su 


pplie 


^  la  longue   solitude  ne  vous  abat 


^  point,  si  votre  esprit  demeure 
dans  la  même  assiette ,  et  ce  que  vous 
faites  pour  vous  soutenir  et  pour  empê- 
cher que  l'ennui  ne  gagne.  Une  étincelle 
d'amour  de    Dieu  est  capable  de  soutenir 
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un  cœur  durant  toute  l'éternité.  Dites-moi 
comme  vous  êtes,  et,  je  vous  prie,  ne 
croyez  jamais  que  je  change  pour  vous.  J'ai 
toujours  un  peu  sur  le  cœur  le  soupçon  que 
vous  en  eûtes  ;  et  qu'auriez- vous  fait  qui 
me  fît  changer  ?  Quoi  !  parce  que  vous  êtes 
moins  au  monde ,  et  par  conséquent  plus  à 
Dieu  ,  je  serois  changé  à  votre  égard  !  Cela 
pourroit-il  tomber  dans  l'esprit  d'un  homme 
qui  sait  si  bien  que  les  disgrâces  du  monde 
sont  des  grâces  du  ciel  des  plus  précieuses  ! 
Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  supplie, 
remerciez-le  des  miséricordes  qu'il  fait  si 
abondamment  à  ma  sœur  Louise  de  la  Mi- 
séricorde. 
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LETTRE  VIII. 


A    LA    MERE    AGXES    DE    BELLEFONDS 


Saint-Germain  ,  ce  -1  9  mars  (1675). 


epuis  notre  dernière  conversa- 
tion et  l'entretien  que  j'ai  eu 
avec  ma  sœur  Louise  de  la  Mi- 
séricorde, il  me  semble  qu'il  faudroit  à 
chaque   moment    s'épancher  pour  elle   en 


1 .  L'original  de  cette  lettre  appartient  au  couvent 
des  Carmélites  de  la  rue  d'Enfer.  IMadame  la  supé- 
rieure a  bien  voulu  nous  en  donner  une  copie.  La 
lettre  elle-même  a  d'ailleurs  été  imprimée  en  entier 
dans  une  brochure  de  b6  pages  intitulée  :  Lettres 
inédites  de  Bossuet.  Versailles,  Lebel,  1820.  —  C'est 
par  erreur  qu'il  est  dit,  dans  la  brochure,  que  cette 
lettre  a  été  adressée  à  la  mère  de  Jarnac,  en  reli- 
gion, Claire  du  Saint-Sacrement. 
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actions  de  grâces.  Il  y  avoit  quatre  mois 
que  je  ne  l'avois  vue ,  et  je  la  trouvai  de 
nouveau  enfoncée  dans  les  voies  de  Dieu, 
avec  des  lumières  si  pures  et  des  sentimens 
si  forts  et  si  vifs,  qu'on  reconnoît  à  tout 
cela  le  Saint-Esprit.  Selon  ce  qu'on  peut 
juger,  cette  âme  sera  un  miracle  de  la  grâce. 
Elle  n'a  besoin  que  de  quelqu'un  qui  lui 
apprenne  seulement  à  ouvrir  le  cœur  et  qui 
sache,  en  l'avançant,  la  cacher  à  elle-même. 
Dieu  a  jeté  dans  ce  cœur  le  fondement 
de  grandes  choses  ;  vraiment  tout  y  est  nou- 
veau, et  je  suis  persuadé  plus  que  jamais  de 
l'application  de  mon  texte. 

Je  crois  au  reste  tout  de  bon ,  ma  chère 
et  révérende  Mère,  que  je  ferai  le  sermon, 
car  assurément,  nous  ne  voyagerons  pas. 
J'en  ai  une  joie  sensible  et  je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  que  je  puisse  porter  à  cette 
âme  une  bonne  parole.  Mon  cœur  l'enfante, 
et  je  ne  sais  ni  quand  ni  comment  elle  sor- 
tira. Priez  Dieu,  ma  chère  Mère,  que  cette 
parole  incréée,  conçue  éternellement  dans 
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le  sein  du  Père,  et  enfin  revêtue  de  chair 
pour  se  communiquer  aux  hommes  mor- 
tels, possède  mon  inteUigence.  Il  y  a  plus 
de  quinze  jours  que  j'ai  toujours  envie  de 
vous  écrire  ceci  5  je  n'en  ai  trouvé  qu'aujour- 
d'hui la  commodité.  Que  ma  sœur  Anne- 
Marie  de  Jésus  ne  m'oublie  pas  devant  Dieu. 
Je  vous  mets  toujours  toutes  deux  ensemble, 
et  j'y  mets  pour  une  troisième  ma  sœur 
Louise. 

La  Trinité  bénisse  ces  trois  !  la  Trinité 
nous  fasse  à  tous  un  cœur  et  une  âme  pour 
aimer  Dieu  en  concorde  !  Ainsi  soit-il. 

/.  B.^  a.  eu.  de  Condom. 
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Et  ciim  iiwenerit  eam^  imponit  in 
humer  os  s  nos  gaudens ,  et  veniens  do- 
rnum,  coiwocat  nmicos  et  vicinos  ^  di- 

1.   Mgr  de  Fromentières  n'ayant  pu   donner  lui- 
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cens  illis  :  conifrdlalaniini  nùlii .  Luc, 
XV,  5,  6. 

Le  pasteur  ayant  retrouvé  sa  brebis, 
la  met  sur  ses  épaules  avec  joie,  et, 
venant  en  sa  maison,  il  appelle  ses 
amis  et  ses  voisins,  et  leur  dit  :  «  Ré- 
jouissez-vous avec  moi.  » 

f^^^  'est  un   grand  sujet  d'espérance 
!l)jfe}  et  de   consolation  pour   les  pé- 
_,■■  ->#M,  cheurs ,    que    de    remarquer    en 
Dieu  les   mêmes  sentimens  pour  eux   qu'ils 


même  une  édition  de  ses  sermons  avoit,  dit-on, 
défendu  qu'on  les  imprimât.  Un  de  ses  parens  les 
publia  pourtant  et  les  dédia  à  Louis  XIV  [Paris, 
1689,  3  vol.  in-8),  en  ayant  soin  de  supprimer,  dans 
l'ouvrage,  jusqu'au  nom  de  la  duchesse  de  La  A'^al- 
lière  Le  sermon  pour  la  vêture  fut  même  imprimé 
sous  ce  titre  :  Discours  fait  à  la  prise  dliabit  de  Bnsi- 
lisse,  dans  son  entrée  aux  Carmélites.  ^Recueil  d'Orai- 
sons funèbres,  etc.  Lille,  1712,  petit  in-12,  t.  III, 
p.  7-41  ;  nouvelle  édition.)  L'édition  de  Paris,  de  1689, 
renferme  un  certain  nombre  d'incorrections  ;  nous  en 
avons  corrigé  quelques-unes,  d'ailleurs  peu  imporlan- 
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devroient  avoir  pour  lui,  et  que  de  lui 
voir  faire  les  mêmes  démarches  pour  les 
rechercher ,  tout  misérables  qu'ils  sont , 
avec  autant  d'empressement  qu'ils  le  re- 
chercheroient  eux-mêmes  s'ils  étoient  fi- 
dèles. David,  parlant  des  désirs  qu'il  a 
de  retrouver  son  Dieu,  dit  qu'il  court  par 
la  campagne  comme  un  cerf  altéré,  que 
ses  yeux  sont  nuit  et  jour  en  larmes, 
qu'il  ne  sauroit  avoir  de  joie  qu'il  ne  voie 
reparoître  cet  objet  unique  de  son  amour  : 
Quemadmoduni  desiderat  cer{>us  ad  fontes 
aquarum^    ita  desiderat  anima   mea  ad  te 

tes.  Le  sermon  qu'on  va  lire  avoit  d'abord  été  imprimé 
en  1675,  sous  ce  titre  :  Prise  d'Iiabit  de  Madame  La 
P'alière  (sic) y  par  Monsieur  F***,  mdclxxv;  in-32, 
de  57  pages,  sans  nom  de  ville  ni  d'éditeur.  Cette  édi- 
tion est  encore  plus  fautive  que  celle  de  \  689 . 

L'abbé  Lequeux  a  réimprimé,  à  la  suite  des  Lettres 
de  madame  la  duchesse  de  La  Vallière  ^  qu'il  a  pu- 
bliées en  1767,  le  sermon  de  l'évèque  d'Aire,  d'a- 
près l'édition  de  1689. 

La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède,  dans  un 
carton  de  pièces  diverses  intitulé  :  «  Miscellanées , 
122-4.  T.  F.    »    un   luanuscrit  de    24  pages,    petit 
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Deus Fuerunt  înihi  lacryniœ  mese  panes 

die  ac  nocte  :  diini  dicitur  înihi  quotidie  : 
Ubi  est  Deus  tau  s  *  ? 

Mais  ne  remarquez-vous  pas,  dans  la  pa- 
rabole de  notre  Evangile,  que  tous  ces  sen- 
timens  ont  passé  du  cœur  de  David  au  cœur 

in--io,  intitulé  :  Sermon  de  M.  de  Fromentières  ,  évéque 
r/'  Aire,  à  la  prise  d'' habit  de  madame  de  La  Fallière, 
duchesse  de  Vaujour ,  sur  la  vêture  de  r habit  par  elle 
prit  (sic)  au  grand  couvent  des  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques  de  Paris,  le  2»  juin  1674  (au  lieu  du  2). 

Ce  sermon,  dont  voici  le  texte  :  In  velamine  ma- 
nialis  congratulamini,  quia  inveni  ovem  quee  perierat, 
est  complètement  différent  de  celui  qui  est  imprimé 
dans  les  OEuvres  de  M.  de  Fromentières. 

Le  manuscrit  dont  nous  parlons  est  évidemment 
une  copie  et  n'a  aucun  caractère  d'authenticité.  D'où 
émane-t-il  ?  Est-ce  la  copie  d'un  premier  sermon 
qu'auroit  composé  l'évéque  d'Aire  et  où  l'on  auroit 
trouvé  des  allusions  trop  directes  au  passé  de  ma- 
dame de  La  Vallière  ?  La  prise  d'habit  de  celle-ci 
auroit-elle  servi  de  thème  à  quelque  prédicateur  qui 
avoit  espéré  être  chargé  du  sermon,  ou  qui  s'est 
livré,  à  cette  occasion  ,  à  un  jeu  d'esprit,  d'ailleurs 
assez  bien  réussi?  C'est  un  point  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  d'éclaircir. 

1.    Ps.  XLI,  2,   A. 
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de  Jésus-Christ,  puisque  ce  pasteur  de  nos 
âmes,  affligé  de  l'éloignement  de  Tune  de 
ses  brebis ,  abandonne  tout  pour  se  mettre  à 
sa  poursuite  ;  qu'il  se  fatigue  dans  sa  recher- 
che, qu'il  n"a  de  joie  que  quand  il  la  retrouve; 
que,  pour  lui  faciliter  son  retour,  il  la  charge 
même  sur  ses  épaules ,  et  qu'enfin ,  comme 
s'il  lui  ariivoit  de  ce  retour  une  giande  for- 
tune, il  veut  que  tout  le  monde  l'en  vienne 
féliciter  ?  Certes,  messieurs,  je  ne  m'étonne 
pas  que  les  chrétiens  aient  toujours  singu- 
lièrement aimé  Jésus-Christ  sous  une  idée  si 
favorable  ,  et  que,  selon  le  témoignage  de 
TertuUien  ,  ils  gravassent ,  dès  son  siècle , 
sur  tous  les  calices  de  TEglise,  l'image  du 
Pasteur  chargé  de  sa  brebis. 

Mais  je  sais  bien,  ma  très-chère  sœur,  que 
de  notre  temps ,  c'est  particulièrement  à 
vous  que  Jésus-Christ  doit  paroître  aimable 
sous  cette  forme ,  puisque  Ton  peut  dire 
qu'il  la  reprend  aujourd  hui  pour  vous. 
'  Non,  non,  ce  n'est  passans  quelque  secret  de 
la  Providence  qu'un  Evangile  si  admirable 
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concourt  avec  cette  cérémonie  ;  et,  à  consi- 
dérer les  circonstances  de  votre  vocation, 
tout  ce  que  la  grâce  fait  en  vous  pour  l'as- 
surer et  pour  la  rendre  certaine,  vous  pou- 
vez ,  ma  très-chère  sœur ,  vous  pouvez  rai- 
sonnablement croire  que  Jésus-Christ  a  pour 
vous  la  même  charité,  qu'il  vous  traite  à 
peu  près  avec  la  même  tendresse  que  la 
brebis  de  l'Evangile.  Et  cum  inveiierit eam^ 
imponit  in  humeros  suos  gnudeiis^  et  çeniens 
domum  convocat  amicos  et  vicinos^  dicens 
illis  :  Congratulamini  mihi.  C'est  la  mer- 
veille, messieurs,  dont  je  vous  entretien- 
drai dans  ce  discours  ;  mais  vous  voyez  bien 
qu'il  faut  pour  cela  que  le  même  Esprit  qui 
inspire  à  cette  âme  généreuse  de  si  grands 
desseins,  me  fournisse  des  paroles  qui  soient 
justes,  et  que  la  même  Vierge  qu'elle  prend 
aujourd'hui  pour  sa  mère,  devienne  mon 
avocate.  Demandons-lui  cette  faveur,  et 
disons-lui  avec  l'ange  :  Ave^  Maria. 

Quelque  grand  que  soit  le  zèle  du  pas- 
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teur  de  nos  âmes  pour  leur  conversion  et 
pour  leur  salut,  nous  le  pouvons  néanmoins 
réduire,  dans  la  parabole  de  notre  Evan- 
gile, à  trois  démarches  principales  qu'il  fait 
en  faveur  de  sa  brebis.  Premièrement,  il  va 
la  chercher  dans  les  lieux  où  elle  s'est 
écartée ,  et  il  est  constant  que  s'il  ne  pre- 
noit  lui-même  ce  soin  charitable,  elle  n'en 
reviendroit  jamais.  David  le  témoigne  à  Dieu 
en  termes  exprès  :  Erraui  sicut  ouis  quœ 
periit^.  —  «Seigneur,  je  suis  comme  une 
malheureuse  brebis  qui  s  est  égarée  en  s'éloi- 
gnant  de  vous  ;  et,  ce  qui  me  semble  le  plus 
déplorable  dans  l'état  où  je  me  trouve, 
c'est  que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas,  pour 
me  rapprocher  de  vous,  que  vous  ne  me 
veniez  chercher  vous-même  »  Quœre  ser- 
vum  tuum. 

Secondement ,  le  Pasteur  ayant  retrouvé 
sa  brebis,  la  rapporte  sur  ses  épaules.  Quel- 
que coupable  qu'elle  fût,  comme  le  remarque 

1,   Ps.  cwiir,  4  76. 


G  8  SERMON 

excellemment  saint  Ambroise,  il  ne  lui  fait 
aucun  mauvais  traitement  ;  et  plus  fâché,  au 
contraire,  de  la  lassitude  qu'elle  a  soufferte 
dans  son  égarement,  que  de  l'injure  qu'elle 
lui  a  faite,  il  la  soulage  dans  son  retour, 
il  le  rend  facile,  il  la  ^orte.  Pastoj-  enîm  le- 
gitur^  ovein  lassam  gessisse^  non  abjecisse. 
Mais  enfin,  admirez  jusqu'où  va  la  bonté 
de  ce  Pasteur.  Ayant  rapporté  cette  brebis 
dans  sa  maison  ,  il  appelle  ses  voisins  et  ses 
amis  ,  pour  venir  prendre  part  à  sa  joie. 
Vous  diriez  qu'il  gagne  bien  plus  au  retour 
de  sa  brebis  que  sa  brebis  même,  qu'il  lui 
est  arrivé  à  lui  seul  un  avantage  considé- 
rable. Quasi  sibi  adhuc  magnum  obtigisset 
beneflcium.  Ce  sont  là,  messieurs,  les  prin- 
cipaux mouvemens  de  la  charité  qu'exerce 
le  Pasteur  de  notre  Évangile  à  l'égard  de 
sa  brebis  ;  et  voilà  une  image  fidèle  de  ce 
que  Jésus-Christ  fait  en  notre  faveur  toutes 
les  fois  que  nous  revenons  à  lui.  Quelle  re- 
connoissance  ne  devons-nous  pas  tous  avoir 
pour  une  bonté  si  tendre  et  si  généreuse  ? 
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Mais  souvenez- vous,  ma  très-chère  sœur, 
que  vos  obligations  à  cet  égard  sont  fort  par- 
ticulières, tout  ce  que  le  Pasteur  fait  dans  la 
parabole  à  l'égard  de  sa  brebis,  se  renouve- 
lant dans  votre  vocation  par  des  mouvemens 
singuliers  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Car 
lorsque  vous  avez  conçu  le  dessein  de  renon- 
cer au  monde,  que  vous  exécutez  fidèlement 
aujourd'hui,  n'est-ce  pas  ce  Pasteur  chari- 
table qui  vous  est  allé  chercher,  qui  vous 
est  allé  dégager  ?  Et  cum  invenerit  eam. 
Quand  les  voies  du  Carme! ,  jugées  si  rudes 
par  tous  les  gens  du  siècle,  s'aplanissent 
devant  vous,  et  que  toutes  les  pratiques  de 
la  religion  vous  semblent  douces ,  n'est- 
ce  pas  proprement  le  Pasteur  qui  vous 
rapporte  sur  ses  épaules  et  qui  facilite 
votre  retour^  Imponit  in  humeras  suos  gau- 
dens. 

Et  enfin ,  si  tout  le  monde  est  touché  de 

votre  exemple,  et  si  nous  nous  assemblons 

aujourd'hui,  non-seulement   pour  nous  en 

réjouir,  mais  pour  en  profiter,  n'est-ce  pas 

n  6 
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encore  le  souverain  Pasteur  qui  invite  ses 
amis,  les  hommes  avec  les  anges,  avenir 
prendre  part  à  la  joie  qu'il  sent  de  votre 
retour?  Et  i>eniens  domum^  c  on\>  oc  at  arni- 
cas et  vicinos. 

Oui,  oui,  anges  du  ciel,  réjouissez-vous 
en  cette  occasion  singulière,  avec  nous. 
Jésus-Christ  nous  l'a  promis  dans  notre 
Evangile  même.  Gaudium  erit  in  Cœlo 
coram  angelis  Dei  * .  Célébrons  de  concert 
un  des  plus  beaux  triomphes  qu'ait  jamais 
remporté  la  grâce,  et  admirons  enfin  tbus 
ensemble  :  la  force  de  la  grâce,  qui  est  allée 
tirer  cette  âme  des  engagemens  de  la  cour 
et  du  monde;  la  douceur  de  la  grâce,  qui 
lui  aplanit  d'abord  toutes  les  difficultés  de 
la  religion;  la  fécondité  de  la  grâce,  qui  nous 
intéresse  dans  sa  vocation,  et  qui  la  pro- 
pose comme  un  exemple  puissant  à  tout 
son  siècle.  C'est  le  sujet  des  trois  points  de 
ce  discours. 

1 .  Luc,  XV,  10. 
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Pour  peu  qu'un  chrétien  soit  instruit 
des  maximes  de  TEvangile,  il  ne  sauroit 
douter  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  se  sau- 
ver dans  le  monde;  mais  s'il  étoit  encore 
nécessaire  de  Ten  convaincre,  il  me  semble 
qu'il  suffiroit  de  lui  dire  que  ,  pour  se  sau- 
ver dans  le  monde,  il  faut  être  pauvre  dans 
l'usage  des  biens,  humble  dans  la  posses- 
sion des  honneurs,  modéré  dans  la  jouis- 
sance des  plaisirs.  Or,  de  bonne  foi,  ces 
choses  sont-elles  aisées  à  accorder  ? 

Que  s'il  est  difficile  de  faire  son  salut 
dans  le  monde  ,  quelle  apparence ,  mes 
frères,  de  le  pouvoir  faire  dans  le  grand 
monde,  dans  ce  qui  s'appelle  la  cour,  où 
les  divers  obstacles  qui  sont  répandus  ail- 
leurs dans  les  conditions  différentes  des 
hommes ,  se  réunissent  et  se  rassemblent 
avec  bien  plus  de  force  ?  La  cour,  où  toutes 
les  pompes  sont  étalées,  où  tous  les  plaisirs 
sont  dans  leur  centrer,  où  toutes  les  gran- 
deurs sont  à  leur  comble  !  La  cour,  où  l'on 
peut  dire  que  les  passions  sont  déchaînées , 
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les  occasions  présentes,  les  exemples  perni- 
cieux !  Ah  !  qui  peut  se  conserver  vivant 
dans  un  séjour  où,  corame  dit  si  bien  saint 
Ambroise ,  la  mort  entre  par  tous  les  sens, 
jusque  dans  la  substance  de  Tàme  ?  où  les 
yeux  ne  sauroient  s'ouvrir  qu'ils  ne  reçoi- 
vent des  exemples  capables  de  troubler 
l'esprit  ;  où  l'oreille  ne  peut  rien  entendre 
que  ce  ne  soit  un  poison  qui  se  glisse  aussi- 
tôt dans  le  cœur  ?  Ubi  respexit  oculus^ 
et  sensum  mentis  ai>ertit ;  ubi  audivit  auris^ 
et  intentionem  cordis  inflexit. 

La  cour  étant  un  air  si  contagieux,  quel 
peut  donc  être  le  secret  de  n'y  pas  périr  ? 
Messieurs,  si  voulez  que  je  m'explique  sin- 
cèrement, je  n'en  sais  guère  que  celui  de 
n'y  pas  demeurer.  Il  s'est  trouvé  des  saints 
à  la  cour,  il  est  vrai,  mais  ils  sont  rares; 
et  quand  les  Pères  en  ont  parlé,  ils  ne  les 
ont  pas  trouvés  moins  admirables  d'avoir 
conservé  leur  innocence  à  la  cour,  que  les 
trois  enfans  de  Babylone  d'avoir  gardé  leur 
félicité    au   milieu  des   flammes.    Ah  !    mes 
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frères,  il  y  a  là  trop  de  combats  à  soutenir 
pour  la  vertu  ;  il  n'y  a  pas  de  momens  où  elle 
ne  soit  réduite  à  la  dure  nécessité  de  vaincre 
ou  d'être  vaincue  ;  chaque  degré  de  fortune, 
de  biens,  de  crédit,  qu'un  homme  y  peut 
acquérir ,  ne  sert  que  d'un  nouvel  obstacle 
à  son  salut.  Et  là-dessus,  messieurs,  il  ne 
m'est  pas  libre  de  balancer  :  Fugite^  fugite 
de  niedio  Babylonis^ .  Si  vous  me  le  deman- 
dez, le  seul  moyen  assuré  aux  gens  de  la 
cour  de  se  sauver,  est  la  fuite. 

Cependant,  chose  étrange  !  quelque  in- 
dubitable que  puisse  être  ce  moyen ,  qui 
voyons-nous  de  nos  jours  avoir  assez  de 
prudence  pour  s'en  servir? Pour  se  résoudre 
à  quitter  le  grand  monde,  il  faut  que  l'esprit 
se  désabuse,  il  faut  que  le  cœur  se  détache; 
car  l'erreur  dans  laquelle  vivent  les  gens  du 
monde  sur  l'estime  des  choses  qui  leur  pas- 
sent devant  les  yeux,  et  l'attachement  qu'ils 
ont  pour  ces  choses,  leur  en  rendent  la  sé- 

1  .    JÉREM.,  II,  6. 
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paration  comme  impossible.  L'on  regarde 
les  richesses,  les  plaisirs  et  les  honneurs  du 
monde,  comme  les  plus  précieux  et  les  plus 
estimables.  Sur  ce  principe,  il  n'y  a  rien 
qu'une  âme  ne  fasse  pour  s'engager  ;  elle 
ne  fera  pas  même  une  démarche  que  son 
engagement  ne  redouble. 

Voyez  une  brebis,  pour  revenir  à  la  com- 
paraison de  notre  Evangile  ;  considérez  , 
dis-je,  une  brebis  qui  est  une  fois  sortie  du 
droit  chemin  où  le  Pasteur  la  conduit. 
Elle  ne  fait  d'abord  qu'un  pas  pour  s'ap- 
procher de  l'herbe  voisine  qui  l'attire  ;  mais 
s'en  est-elle  repue  ?  elle  va  un  peu  plus 
loin,  elle  avance  encore  davantage;  et  ainsi, 
comme  elle  paît  toujours,  et  qu'elle  marche 
toujours  en  paissant,  il  peut  arriver  qu'elle 
se  porte  dans  un  tel  égarement ,  qu'à 
moins  que  le  Pasteur  ne  l'aille  cher- 
cher ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  re- 
vienne. 

Voilà  l'image  d'une  âme  qui  s'éloigne  de 
la  voie  du  salut ,  à  mesure  qu'elle  s'engage 
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dans  le  monde.  Errcwi  sicut  ovis  quœ  pe- 
riit.  A-t-elle  fait  un  pas  pour  satisfaire  sa 
cupidité  en  une  chose?  c'est  assez  pour  lui 
en  faire  faire  bien  d'autres  dans  la  suite. 
Un  spectacle  débauchera  d'abord  son  esprit 
de  l'admiration  qu'elle  ne  doit  qu'à  Dieu  ; 
une  conversation  naîtra  après,  qui  attentera 
sur  les  affections  de  son  cœur  5  il  survien- 
dra un  honneur  qui  la  fera  sortir  de  Thumi- 
lité  qu'elle  avoit  toujours  professée;  il  se 
présentera  aussitôt  un  plaisir  qui  la  tirera 
de  l'austérité  que  Ton  remarquoit  dans  ses 
mœurs  ;  et  enfin,  si  les  gi'ands  objets  parois- 
sent,  c'est  alors  qu'on  se  sent  entraîné,  que 
l'on  se  trouve  emporté  si  loin  de  la  voie, 
qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ  tout  seul  capa- 
ble d'y  faire  rentrer,  et  encore  par  les  plus 
puissans  efforts  de  sa  grâce.  Car,  messieurs, 
c'est  ma  proposition;  et  plus  j'y  pense,  et 
moins,  ce  me  semble,  a-t-elle  besoin  de 
preuve. 

Il  est  de  foi  que  l'homme  ne  sauroit  faire 
un  seul  pas  vers  Dieu  dont   il  ne  soit  rede- 
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vable  à  Dieu  même.  S'il  forme  des  désirs, 
c'est  Dieu  qui  les  lui  inspire  ;  s'il  fait  des 
prières ,  c'est  '  le  Saint-Esprit  qui  les  lui 
enseigne;  s'il  répand  des  larmes,  ne  croyez 
pas  que  la  source  n'en  soit  que  dans  ses 
yeux  ou  dans  son  cœur  ;  comment  ces  eaux 
rejailliroient-elles  jusqu'à  la  vie  éternelle,  si 
elles  n'en  a  voient  premièrement  coulé  ? 
Mais  s'il  n'est  pas  possible  à  l'homme  de  faire 
de  soi-même  la  moindre  démarche  pour  sa 
justification  ,  que  sera-ce  quand  il  sera 
question  de  rompre  les  grands  engagemens 
de  la  cour  et  du  monde? 

Ce  qui  est  souverainement  bon,  dit  Ter- 
tullien,  dépend  souverainement  de  Dieu  : 
Quod  maxime  boniim  ,  id  maxime  pênes 
DeuîJi  ;  principe  sur  lequel  les  Pères  ont 
prononcé  que  le  martyre,  qui  est  le  dernier 
effort  de  la  charité  chrétienne,  dépendoit 
plus  absolument  de  la  grâce,  qu'aucune 
autre  action  de  vertu.  Or,  croyez-vous  que, 
au  sentiment  des  Pères  mêmes,  quitter  le 
monde,  quand  on  y  possède  des   avantages 
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considérables,  étouffer  ses  passions  dans  le 
fort  delà  jeunesse,  vaincre  la  nature  dans  ses 
affections  les  plus  tendres,  soient  des  efforts 
bien  moindres  que  ceux  du  martyre,  et 
qu'Usaient,  par  conséquent,  beaucoup  moins 
besoin  de  grâce  ? 

Mais  demeurons  dans  les  règles  que  je 
me  suis  prescrites.  Une  personne  engagée 
dans  le  monde  et  dans  la  cour  n'y  sauroit 
donc  renoncer,  que  son  esprit  ne  se  dés- 
abuse, que  son  cœur  ne  se  détache.  Et  qui 
peut  opérer  ces  deux  miracles,  sinon  la 
grâce  :  une  lumière  qui  éclaire  essentielle- 
ment ,  une  chaleur  qui  meut  et  qui  en- 
flamme. Disons  tout,  messieurs;  en  ces 
occasions,  il  s'agit  de  renverser  l'homme 
tout  entier,  de  lui  faire  vouloir  ce  qu'il  ne 
vouloit  pas,  de  lui  faire  croire  des  choses 
directement  contraires  à  ses  premières  pen- 
sées. Et  pour  quel  autre  coup  plus  difficile. 
Dieu  pourroit-il  réserver  ses  grâces  les  plus 
fortes,  ces  grâces  victorieuses  dans  les- 
quelles ,  comme  dit  si  bien  saint  Augustin , 
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il  n'entre  pas  moins  de  puissance  que  d'a- 
mour? 

Ma  très-chère  sœur,  vous  n'avez  pas  de 
peine  à  avouer  que  vous  aviez  besoin  d'être 
prévenue  d'une  gi'âce  efficace  pour  rompre 
avec  le  monde.  Vous  en  avez  conçu  le 
dessein  généreux,  vous  l'avez  conservé  avec 
soin,  vous  avez  su  défendre  ce  feu  divin 
contre  tout  ce  qui  le  pouvoit  d'abord 
étouffer  ,  vous  l'avez  fait  éclater  dans 
le  temps  avec  courage,  vous  êtes  prête 
aujourd'hui  à  l'exécuter  avec  joie.  Mais 
avec  cela,  je  suis  assuré  que  de  vous-même, 
et  par  vos  propres  forces,  vous  n'auriez 
jamais  été  capable  de  ces  sentimens  héroï- 
ques. Vous  avez  grande  raison,  ma  sœur, 
car  c'est  aux  impressions  victorieuses  de  la 
grâce  que  vous  en  êtes  uniquement  rede- 
vable, et  si,  comme  l'épouse  du  Cantique, 
vous  n'étiez  attirée  par  Jésus-Chiist,  pas 
plus  qu'à  elle  il  ne  seroit  en  votre  pouvoir 
de  courir  aujourd'hui  après  lui. 

Et  premièrement,   comme  l'estime  est  la 
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mesure  de  l'affection,  de  quelles  vives  lu- 
mières la  grâce  n'a-t-elle  pas  du  éclairer 
votre  esprit  sur  ce  que  vous  deviez  penser 
du  monde,  pour  en  pouvoir  sûrement  dé- 
tacher votre  cœur?  Ne  crûtes-vous  pas,  ma 
chère  sœur,  vous  être  réveillée  d'un  som- 
meil inquiet  et  fâcheux,  lorsque  la  grâce 
vous  ouvrant  les  yeux,  vous  vous  aperçûtes 
tout  d'un  coup  que  ce  grand  monde,  qui 
éblouit  tant  de  gens,  et  que  vous  aviez  peut- 
être  vous-même  cru  quelque  chose,  n'étoit 
rien  5  que  ses  biens,  après  lesquels  on  court 
avec  tant  de  fureur ,  n'étoient  que  des 
songes,  ses  grandeurs  que  des  illusions,  ses 
plaisirs  que  des  impostures  ?  lorsque,  com- 
parant la  connoissance  présente  que  vous 
en  aviez,  avec  les  pensées  que  vous  en  aviez 
pu  avoir,  vous  vous  trouvâtes  en  état  de  dire 
avec  un  prophète*  :  «  J'ai  regardé  la  terre,  et 
je  me  suis  étonné  de  voir  qu'elle  étoit  vide 


1.    Jspexi    tcrram ,    el    ecce  vacua   crat,    et    nihi/i. 

JÉREM   ,     IV       23. 
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et  pleine  de  rien.  »  Que  veulent  dire,  mes 
frères,  ces  étranges  paroles,  la  terre  vide  et 
pleine  P  C'est-à-dire  tellement  pleine,  qu'elle 
ne  laisse  pas  d'être  vide,  tout  ce  qui  la 
remplit  paroissant  être  quelque  chose,  et 
n'étant  rien  en  effet,  tout  s'y  passant  en 
figure,  quoi  que  ce  soit  n'ayant  de  consis- 
tance ni  de  réalité. 

L'esprit  étant  une  fois  désabusé  du  monde, 
le  cœur  en  devroit  être  aisément  détaché. 
Cependant  ,  messieurs,  l'expérience  nous 
apprend  que  la  grâce  en  fait  souvent  à  deux 
fois.  Saint  Augustin  connut  longtemps  la 
misère  du  siècle  et  des  passions,  avant 
que  d'être  délivré  de  leur  tyrannie.  Sarcind 
seculi  dulciter premebar. —  «  Je  reconnois- 
sois,  dit-il,  que  le  monde  étoit  un  fardeau 
dont  je  me  trouvois  encore  agréablement  ac- 
cablé. "  Et,  comme  il  ajoute,  la  paresse,  la 
lâcheté,  les  erreurs  de  la  coutume,  la  force 
des  mauvais  exemples,  tout  cela  ensemble 
lui  forgeoit  une  chaîne  si  pesante  qu'il  ne 
la    pouvoit   porter,    et   en  même   temps   si 
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forte  qu'il  ne  la  pouvoit  rompre.  Reste  de 
misère,  messieurs,  dont  cet  illustre  pénitent, 
par  sa  confession  même,  ne  put  être  déli- 
vre que  par  le  pouvoir  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Qiiis  me  liberahit  de  corpore  wortis 
hujus?  —  Gratin  Dei  per  Jesiun  CJwis- 
tum  * .'' 

Et  c'est  ici,  ma  très-chère  sœur,  où  il 
semble  que  vous  ayez  encore  plus  d'obli- 
gation à  la  grâce  que  saint  Augustin,  puis- 
qu'il est  constant  qu'elle  a  touché  votre 
cœur,  aussitôt  qu'elle  a  éclairé  votre  esprit. 
Que  les  sentimens  qu'elle  vous  inspira  fu- 
rent nobles  et  généreux,  lorsque  vous  don- 
nant dès  lors  le  dessein  de  vous  consacrer  à 
Jésus-Christ,  elle  vous  fit  croire  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  qui  fût  digne  de  votre  cœur  ! 
Mais  que  ces  sentimens  furent  en  même 
temps  équitables,  lorsqu'elle  vous  fit  aussi 
juger  que  celui  qui  avoit  racheté  votre 
cœur  de  tout  son  sang,  devoit  seul  le  pos- 

\.  Ae.  Rom.,  vu,  24,  25. 
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séder,  et  que  le  détachant  en  cette  vie  pour 
jamais  de  tout  ce  qui  s'appelle  biens,  gran- 
deurs, intérêts ,  amusemens,  famille ,  elle 
vous  mit  en  état  de  dire  à  Dieu,  le  jour  que 
vous  entrâtes  en  cette  maison  :  Dirupisti 
inncula  mea^  tibi  sacrificabo  hostiam  lau- 
dis^.  —  «  Seigneur,  vous  avez  rompu  tous 
mes  liens,  je  vous  offrirai  désormais  en  li- 
berté le  sacrifice  de  louange.  « 

Ce  n'est  pas,  ma  chère  sœur,  qu'il  vous 
ait  été  également  facile  de  consentir  à  la 
rupture  de  tous  ces  liens.  La  nature  en 
forme  de  si  doux  etdesi  forts  toutensemble, 
que  la  grâce  même  la  plus  puissante  ne  les 
brise  guère  sans  une  extrême  douleur. 
Vous  l'éprouvâtes  en  votre  personne,  in- 
comparable Thérèse,  lorsque  vous  séparant 
de  vos  proches  pour  vous  unir  aussi  à  Jésus- 
Christ,  vous  sentîtes,  de  votre  propre  aveu, 
vos  os  se  disloquer,  vos  nerfs  se  retirer,  vos 
entrailles  se  déchirer  î  La   liberté  de  votre 

1.  Ps.  cxv,  17. 
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choix,  tous  les  charmes  de  la  grâce  ne  vous 
épargnèrent  rien  dans  une  séparation  si 
cruelle. 

Votre  plus  grande  gloire  désormais,  ma 
chère  sœur,  est  d'être  fille  de  sainte  Thé- 
rèse ;  vous  devez  ainsi  compter  comme  un 
grand  avantage  que  vous  ayez  commencé  à 
lui  être  semblable  dès  le  commencement 
de  votre  vocation,  et  que  la  seule  chose  qui 
vous  ait  autant  coûté  qu'à  elle,  en  quittant 
le  monde,  ait  été  de  vous  séparer  de  per- 
sonnes que  vous  y  pouviez  raisonnablement 
aimer.  Car,  encela,  votre  victoire,  comme  la 
sienne,  n'en  est  que  plus  entière;  si, comme 
elle,  en  cette  occasion,  vous  n'avez  pas  été 
insensible,  comme  elle  aussi,  vous  y  avez  été 
fidèle.  Quand  il  vous  en  auroit  coûté  quel- 
ques soupirs  et  quelques  larmes,  vous  avez, 
nonobstant  cela,  persisté  dans  votre  dessein  ; 
c'est-à-dire,  ma  chère  sœur,  qu'il  vous  a 
fallu  vaincre  le  monde  armé  de  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  redoutable,  et  que  vous  avez 
étouffé  le  sang  et  la  nature  dans  leurs  in- 
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clinations  les  plus  fortes.  Et  ce  que  je  ne 
puis  encore  oublier  sans  faire  tort  au  pouvoir 
de  la  grâce,  c'est  que  la  plupart  de  ces  cho- 
ses se  soient  passées  d'une  manière  écla- 
tante,  et  qui,  en  vérité,  a  eu  l'air  du 
triomphe. 

La  plupart  des  personnes  qui  se  retirent 
du  monde  le  font  ordinairement  sans  bruit  ; 
la  défiance  de  leurs  propres  forces,  et  T ap- 
préhension qu'elles  ont  de  celles  d'autrui, 
les  oblige  à  dissimuler  leur  dessein;  elles 
croient  enfin  faire  assez  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  pour  leur  salut  propre,  de  se  dé- 
rober secrètement  aux  mauvais  exemples 
de  leur  siècle  ou  de  leur  maison. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  m' arrive  de  blâmer 
cette  conduite  ^  elle  est  prudente,  elle  est 
sainte,  et  nous  savons  bien,  ma  sœur,  que 
vous  défiant  humblement  de  vous-même, 
votre  première  pensée  étoit  de  la  sui\Te. 
Mais  Dieu  qui  a  voulu  triompher  en  votre 
personne,  vous  a  fait  prendre  une  autre 
route.  Siiffcit  tihi  gratia  mea^  vous  a-t-il 
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dit ,  comme  à  saint  Paul  * .  11  a  manifesté 
le  dessein  que  vous  vouliez  cacher,  et  vous 
a,  en  même  temps,  donné  la  force  de  rompre 
tous  les  efforts  qui  le  pourroient  traverser. 
Qu'y  a-l-il  de  plus  admirable  que  de  vous 
voir  soutenir,  au  milieu  de  la  cour,  ce  des- 
sein généreux,  souffrir  que  tout  le  monde 
vous  en  parle,  marquer  le  jour  précis  de 
son  exécution?  Mais  quel  spectacle  plus 
agréable  aux  anges  et  à  Dieu  même,  lors- 
que, ce  jour  arrivé,  ce  jour  éternellement 
marqué  de  Dieu  dans  le  décret  de  votre 
prédestination,  lorsque  ce  grand  jour,  dis- 
je,  étant  arrivé,  à  la  face  de  toute  la  cour, 
ramassée  ce  semble  alors  tout  exprès  pour 
votre  gloire,  le  siècle  étalant  ses  pompes,  la 
nature  opposant  ses  tendresses  ,  tout  le 
monde  sanglotant  et  fondant  en  larmes, 
nous  vous  vîmes,  ma  chère  sœur,  passer 
d'un  air  modeste,  mais  courageux,  au  tra- 
vers   de  ces    objets   différens,   laisser  loin 

1.  TI  Ad  Cor.,  xii,  9. 
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derrière  vous  tout  ce  qui  devoit  vous  faire 
obslacle,  et,  l'àme  aussi  remplie  de  joie  que 
libre  de  foiblesse,  accourir  en  ce  saint  lieu. 

Sortir  ainsi  du  monde,  messieurs,  c'est 
en  sortir  triomphante,  c'est  en  sortir  comme 
le  peuple  de  Dieu  de  la  terre  d'Egypte,  en 
défaisant  ses  ennemis,  c'est  entrer  dans  la 
relisfion  avec  cette  sainte  violence,  avec  la- 
quelle  le  Sauveur  veut  que  l'on  entre  dans 
le  royaume  des  cieux  ;  c'est,  en  un  mot,  se 
dégager  du  siècle  par  le  plus  puissant  effort 
de  la  grâce.  Car,  ma  chère  sœur,  vous  êtes 
bien  éloignée  de  vous  glorifier  de  cette  vic- 
toire ;  vous  savez  que  l'honneur  eo  est  dû  à 
Jésus-Christ ,  que  c'est  un  miracle  dont 
vous  n'êtes  que  le  sujet  heureux,  et  que 
Dieu,  comme  dit  saint  Paul*,  a  voulu  opé- 
rer, in  laudem  gloriœ  gi^atise  siiœ  ,  pour  la 
louange  et  pour  la  gloire  de  sa  grâce. 

Il  n'en  fait  pas  tous  les  jours  de  si  écla- 
tans  pour  le  commun  des  chrétiens,  mais  il 

1 .  Ad.  Ephes.,  I,  6. 
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en  fait  pourtant  d'assez  grands  pour  les 
sauver  tous.  Mes  frères,  ne  seriez- vous  point 
la  plupart  assez  malheureux  pour  vous  ex- 
cuser de  vos  erreurs  et  de  vos  attache- 
raens  pour  le  monde,  sur  le  peu  de  force 
des  grâces  que  vous  recevez?  Accusons- 
nous  nous-mêmes  de  nos  fautes,  et  n'en 
accusons  jamais  notre  Dieu  ,  car  examinez 
bien  la  chose,  c'est  votre  volonté  qui  se 
trouvera  toujours  assez  forte.  Jésus-Christ 
vous  le  reproche  en  termes  si  exprès.  Quo- 
ties  i>oluiet noluistis^P  «  Combien  de  fois, 
malheureux,  ai-je  voulu,  et  tu  n'as  pas 
voulu?  w  Ah  !  combien  de  fois,  brebis  égarée, 
le  Pasteur  ne  s'est-il  pas  fatigué  inutilement 
dans  ta  recherche  !  ne  t'a-t-il  pas  suivie  de 
pâturage  en  pâtutage,  d'une  méchante  oc- 
casion en  une  autre  encore  plus  fâcheuse , 
t' appelant  amoureusement,  te  sollicitant,  te 
pressant  ,  sans  que  tu  aies  jamais  voulu 
tourner  la  tête,  ni  revenir  à  lui  ? 

1 .  Luc,  XIII,  14. 
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Eh  !  que  croyez-vous  que  soient  toutes  ces 
choses  pour  lesquelles  vous  quittez  Jésus- 
Christ  ?  Il  faudroit  avoir  les  yeux  bien 
aveuglés,  pour  ne  pas  apercevoir  la  fragilité, 
l'inconstance,  l'inutilité  de  tout  ce  que  l'on 
estime  dans  le  monde.  Mais  d'où  vient 
donc ,  me  direz-vous ,  que  la  misère  en 
étant  si  connue,  si  peu  de  gens  y  renoncent? 
Paresse,  mes  frères,  habitude,  assoupisse- 
ment, léthargie,  insensibilité,  fureur  ;  car  je 
ne  sais  quel  nom  donner  à  un  aveuglement 
si  prodigieux. 

Il  s'en  peut  trouver  qui,  reconnoissant 
cette  misère,  en  voudroient  bien  sortir,  qui, 
pour  cela,  implorent  la  grâce.  Mais,  qui  que 
vous  soyez  qui  demandez  la  grâce,  ne  serez- 
vous  point  toute  votre  vie  de  l'humeur  dont 
étoit  saint  Augustin  un  peu  avant  sa  conver- 
sion, qui,  à  la  vérité,  demandoit  à  Dieu  de 
triompher  de  son  cœur  par  la  grâce ,  mais 
qui  appréhendoit  en  même  temps  d'être 
exaucé,  du  moins  sitôt?  Car  on  ne  sauroit 
ôter  de  l'esprit  d'un  pécheur,  que  la  grâce 
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qui  guériroit  son  cœur  de  sa  passion  domi- 
nante ne  fÎLit  un  remède  violent  et  cruel.  Ce- 
pendant, c'est  fort  mal  coimoître  la  grâce 
que  d'en  juger  de  la  sorte  :  elle  est  forte , 
mais  elle  est  douce.  Le  Pasteur  qui  a  re- 
trouvé sa  brebis,  la  charge  sur  ses  épaules 
pour  la  faire  revenir.  Mais  nous  ne  saurions 
observer  plus  agréablement  cette  conduite 
de  la  grâce,  que  dans  l'exemple  qui  se  pré- 
sente à  nos  yeux.  La  force  de  la  grâce  dé- 
gage, à  la  vérité,  cette  âme  chrétienne  de 
la  cour  et  du  monde.  C'est  ce  que  nous  ve- 
nons d'admirer;  mais  la  douceur  de  la  grâce 
lui  en  rend  en  même  temps  la  sortie  aisée, 
et  lui  aplanit  toutes  les  difficultés  de  la  re- 
ligion. C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  le 
second  point  de  ce  discours. 

Point.  La  grâ(îe  n'est  pas  de  sa  nature  moins 
douce  qu'elle  n'est  forte;  elle  n'est  même 
forte  que  parce  qu'elle  est  douce  ,  toute  sa 
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force  consistant  en  sa  douceur.  Le  grand 
saint  Augustin,  qui,  par  une  heureuse  expé- 
rience, avoit  si  bien  connu  ce  pouvoir  de 
la  grâce ,  dit  en  mille  endroits  qu'elle  est 
une  suavité  victorieuse  qui  ne  l'emporte 
jamais  sur  le  monde  et  sur  la  passion  dans 
un  cœur,  qu'en  lui  devenant  plus  agréable, 
qu'en  lui  proposant  des  plaisirs  plus  doux. 
Aussi  ne  manque-t-elle  jamais  de  se  joindre 
avec  les  vertus  infuses  dans  une  âme  chré- 
tienne, pour  lui  en  adoucir  la  pratique, 
pour  lui  donner  de  la  joie  dans  les  souf- 
frances, de  l'espérance  dans  les  dangers,  de 
la  confiance  dans  les  tentations. 

Savez-vous ,  messieurs ,  quel  est  propre- 
ment l'office  de  la  grâce  dans  l'Eglise  ?  C'est 
de  dégager  la  foi  des  oracles,  qui  nous  pro- 
mettoient  que  le  règne  de  Jésus-Christ  se- 
roit  doux.  Ses  prophètes  avoient  dit  qu'il  ne 
briseroitpas  le  roseau  déjà  foible  et  ébranlé; 
son  précurseur,  que  les  voies  les  plus  rudes 
s'aplaniroient  en  sa  présence  ;  lui-même,  que 
son  joug  seroit  doux  et   son  fardeau  léger. 
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Cependant ,  la  plupart  de  ses  commande- 
mens  passeroienipour  sévères,  et  plusieurs  de 
ses  lois  pour  rigoureuses  ,  si  la  grâce,  par 
ses  charmes  innocens,  ne  se  charwoit  d'en 
adoucir  cà  toute  heure  la  difficulté,  hi^ez  de 
ce  qu'elle  peut  à  cet  égard  dans  les  autres 
occasions,  par  ce  qu'elle  faisoit  dans  les  per- 
sécutions anciennes.  Les  martyrs,  enivrés, 
comme  dit  saint  Augustin,  des  douceurs  cé- 
lestes de  la  gi'âce,  trouvoient  de  la  joie  sur 
les  chevalets,  et  jusque  dans  les  flammes. 
Après  cela,  où  n'en  trouvoient-ils  pas  ? 

Quelque  épreuve  que  les  justes  fassent 
sur  la  terre  des  onctions  et  des  douceurs  in- 
térieures de  la  grâce  ,  il  est  remarquable 
qu'il  n'y  en  a  souvent  pas  de  plus  sensible 
que  celle  des  âmes  qui  se  consacrent  nou- 
vellement à  Dieu.  Car  l'Epoux  les  attire 
ordinairement  à  l'odeur  de  ses  parfums  ,  et 
le  Pasteur  qui  veut  rendre  à  sa  brebis  le 
retour  facile,  la  rapporte  sur  ses  épaules. 
Voyez  avec  quelle  douceur  Jésus-Christ  re- 
çoit tous  les  pécheurs  qui  reviennent  à  lui.  Il 
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ne  s'en  trouve  aucun  qu'il  maltraite.  Que 
dis-je  ?  il  les  console  ,  il  les  absout ,  il  les 
défend,  illes  protège,  jusqu'à  s'attirer  même, 
dans  l'Evangile  que  j'explique,  des  repro- 
ches sangla ns  de  la  part  des  Pharisiens*. 

La  première  douceur  que  goûte  une  âme 
qui  revient  à  Dieu,  est  de  se  sentir  tout  d'un 
coup  délivrée  de  la  tyrannie  des  plaisirs  du 
monde,  toujours  fades ,  jamais  satisfaisans, 
ne  pouvant  donner  que  de  vaines  inquié- 
tudes. Ecoutons  saint  Augustin  se  louer  de 
cette  consolation  qu'il  avoit  d'abord  reçue 
de  la  grâce.  «■  Qiiajn  suave  7nihi  subito  fac- 
tum  est  carere  suavitatihus  iiugarum  !  Quas 
amittere  metus  fuerat^  jam  dimittere  gau- 
diuni  fuit.  »  —  «  Combien  tout  à  coup  trou- 
vai-je  de  douceurs  à  renoncer  aux  vains 
amusemens  du  monde  !  et  quelle  joie  ce 
me  fut  de  quitter  ce  que  j'avois  eu  tant 
d'appréhension  de  perdre  !  « 

1.  Et  mitrmiirabant  P'nar'uœi ,  et  Scribse  dicentes  : 
Quia  hic  peccatores  recipit ,  et  manducat  cum  illis. 
Luc,  XV,  2. 
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Vous  voyez  quelquefois  un  malade  dans 
l'ardeur  de  la  fièvre,  qui  boit  sans  cesse 
sans  pouvoir  se  désaltérer  ;  toute  l'eau  que 
vous  lui  pourriez  donner  n'apaiseroit  pas  sa 
soif.  Quel  est  donc  le  moyen  de  l'éteindre  ? 
Ce  seroit  de  le  guérir  de  son  accès.  Tant 
qu'une  âme  est  engagée  dans  le  monde, 
soupirant  après  les  plaisirs,  et  courant  après 
les  honneurs  et  tous  ces  faux  biens  dont  le 
siècle  repaît  ordinairement  les  hommes,  il 
ne  faut  pas  espérer  que  la  soif  de  cette  àme 
s'apaise  ;toutcequ  elle  boira  pour  la  satisfaire 
ne  fera  que  l'irriter.  Mais  la  grâce  a-t-elle 
répandu  une  seule  goutte  d'eau  dans  cette 
âme  altérée?  à  l'instant,  la  soif  s'éteint,  tous 
ses  désirs  s'évanouissent  ;  la  voilà  dans  le 
repos,  et  par  conséquent  dans  la  joie.  Om- 
nis  qui  hibit  ex  aqua  hac  non  sitiet  ite- 
rum  * . 

Mais   ce  n'est  pas  tout  ;  la  grâce  qui  la 

1 .  Citation  Incomplète.  —  «  Omnis  qui  bibit  ex  aqua 
hac,  sitiet  iteram  ;  qui  autem  biberit  ex  aqua  quant 
ego   dabo  ei ,  non  sitiet  in  œternum.  »    JoAN.,    v,   Î3. 
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console  si  avantageusement  du  passé ,  lui 
offre  mille  douceurs  présentes.  Jésus-Christ, 
ajoute  saint  x^ugustin,  Jésus-Christ  plus  doux 
que  toutes  les  voluptés,  entre  en  leur  place 
dans  cette  âme.  Et  intrahas  pro  eis  omni 
voluptate  dulcior.  La  vertu ,  qu'elle  avoit 
toujours  cru  farouche,  lui  paroît  désormais 
avec  un  visage  charmant;  tout  lui  devient 
facile  ;  son  corps  a  peine  à  suivre  son  cœur 
dans  les  saints  mouvemens  qui  l'emportent; 
et  enfin ,  la  grâce  la  remplit  de  tant  de 
douceurs ,  de  satisfactions  et  de  joie,  que 
Tétat  où  elle  se  trouve,  quoiqu'il  ne  fasse 
que  commencer,  semble  égaler  et  quel- 
quefois même  surpasser  celui  des  plus  par- 
faits. 

Ce  miracle  vous  surprend,  mes  frères,  et 
l'éloignement  où  se  trouve  le  monde  des 
choses  spirituelles  vous  excuse  de  votre  sur- 
prise. Mais,  en  voulez-vous  une  preuve 
palpable  et  sensible.^  Considérez  le  grand 
exemple  qui  se  présente  aujourd'hui  à  vos 
yeux.  Quelle   différence  prodigieuse  de    la 
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vie  séculière ,  et  principalement  de  la 
vie  de  la  cour,  avec  celle  de  la  religion? 
Combien  surtout  est-elle  opposée  à  celle  du 
Carmel!  Pour  vous  le  faire  comprendre,  et 
sans  vous  peindre  le  siècle  que  vous  ne  con- 
noissez  que  trop,  il  suffit  de  vous  dire  que 
c'est  ici  le  plus  austère  ordre  de  l'Eglise.  Les 
exercices  y  sont  rigoureux,  les  mortifica- 
tions continuelles  ,  les  jeûnes  pénibles  ,  le 
silence  affreux.  La  montagne  du  Carmel  a 
une  grande  affinité  avec  celle  du  Calvaire. 
On  trouve  sur  l'une  et  sur  l'autre  des  épines 
et  des  croix  ;  de  sorte  que  cette  âme  géné- 
leuse  demandant  aujourd'hui  à  vivre  dans 
cet  Ordre, peut  dire  avec  l'Ecriture,  qu'elle 
soupire  pour  une  espèce  de  mort,  qui,  com- 
mençant dès  ce  jour,  durera  autant  que 
sa  vie.  «  Pro  morte  defluente  deprecata 
sum    .  » 

Mais  elle  est  pourtant  bien  éloignée  de 
s'en  expliquer  de  la  sorte.  Car,  demandez - 

1.    ECCLI.,  LI,    13. 
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lui  ce  qu'elle  pense  effectivement  de  la  pro- 
fession qu'elle  embrasse.  Jamais,  de  son 
aveu  même ,  rien  ne  lui  parut  si  doux  ;  ja- 
mais pratiques  si  faciles,  jamais  exercices  si 
agréables.  C'est  tout  vous  dire,  messieurs , 
que  la  seule  peine  qui  l'afflige  (car,  ma  chère 
sœur,  puisque  vos  sentimens  font  tant 
d'honneur  à  la  grâce,  permettez-moi  de  les 
publier);  c'est  tout  vous  dire,  que,  par  son 
propre  aveu  ,  la  seule  peine  qui  Tafflige  au- 
jourd'hui, est  de  ne  pas  trouver  dans  cet 
Ordre,  tout  austère  qu'il  est,  la  pénitence 
qu'elle  y  cherche. 

O  miracle  de  la  grâce  !  ô  douceur  inex- 
plicable !  on  te  peut  sentir ,  mais  on  ne  te 
peut  exprimer.  Grâce  de  mon  Sauveur,  jus- 
qu'où portez-vous  vos  triomphes  innocens  ? 
Elever  en  un  moment  une  âme  à  ces  senti- 
mens généreux  !  la  fortifier  jusque-là  ,  lui 
faire  aimer  en  un  instant,  lui  faire  goû- 
ter comme  fort  agréable  ce  qui  lui  avoit 
peut-être  paru  toute  sa  vie  fort  amer , 
et  même  affreux  !   Ah  !  mon  Dieu,  il   n'y 
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a  que  vous  seul  qui  puissiez  opérer  cette 
merveille,  par  la  douceur  ineffable  de  votre 
grâce. 

Cependant,  ma  chère  sœur,  nous  ne  sau- 
rions qu'augurer  avantageusement  d'une  vo- 
cation qui  commence  de  la  sorte.  Le  monde 
ne  vous  est  déjà  plus  rien ,  si  le  Ciel  se 
charge  de  vous  consoler  ;  et  il  faut  de  né- 
cessité que,  comme  aux  Israélites  dans  le 
désert,  il  ne  vous  reste  plus  de  pain  d'Egypte, 
puisque  vous  commencez  à  recevoir  la 
manne.  Ne  croyez  pas  pourtant ,  ma  sœur, 
que  cette  douceur  que  vous  goûtez  ne  puisse 
être  altérée.  Les  peines  [je  suis  obligé  de 
vous  y  préparer)  pourront  succéder  aux 
douceurs,  et  peut-être  que  Jésus-Christ  vous 
éprouvera  un  jour,  comme  il  a  éprouvé  tant 
d'âmes  parfaites.  Et  pour  ne  vous  plus  pro- 
poser que  des  exemples  domestiques,  ne 
vous  estimez-vous  pas  heureuse  d'être  trai- 
tée comme  sainte  Thérèse ,  votre  mère  , 
qui,  après  avoir  été  attirée  comme  vous 
par  les  charmes   de  la  grâce ,    passa  vingt 
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ans  depuis  dans  la  sécheresse  et  dans  l'a- 
mertume ? 

Oui,  ma  chère  sœur,  pour  n'être  pas  sur- 
prise ,  attendez-vous  à  trouver  dans  la  vie 
que  vous  embrassez  le  fiel  et  les  épines  de 
Jésus-Christ.  Vous  auriez  sujet  de  vous 
plaindre,  si,  étant  son  épouse,  il  ne  vous  ad^ 
mettoit  pas  à  ce  partage  ^  ce  sera  même  une 
occasion  de  lui  prouver  que  votre  amour 
est  désintéressé,  qu'il  n'a  pas  besoin  pour 
subsister  des  douceurs  sensibles;  que,  comme 
le  feu  du  ciel,  il  est  d'autant  plus  pur  et 
plus  durable,  qu'il  a  moins  besoin  d'aliment 
qui  l'entretienne. 

Ce  n'est  pas,  messieurs,  que  l'amertume 
dans  la  vie  religieuse  puisse  jamais  aller 
jusqu'à  exclure  toutes  sortes  de  consola- 
tions d'une  âme  éprouvée.  La  seule  pensée 
que  l'on  souffre  pour  ce  que  l'on  aime,  pour 
Jésus-Christ ,  pour  un  Dieu ,  cela  seul  est 
capable  de  rendre  toute  sorte  de  peines 
légères,  et  même  agréables.  Mais,  d'ailleurs, 
quelles  soufft^ances  peuvent  être  excessives 
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dans  une  condition  où  la  Providence  gou- 
verne, où  la  grâce  anime,  où  les  sentimens 
soutiennent,  où  les  exemples  fortifient,  où 
rÉcriture  instruit,  où  la  bonne  conscience 
console,  où  l'espérance  nourrit? 

C'est  pourquoi  le  monde  se  trompe ,  s'il 
croit  que  les  peines  de  la  vie  religieuse  soient 
le  plus  souvent  autres  qu'extérieures  ;  car, 
comme  disoit  excellemment  saint  Bernard  : 
«  Cruces  nostras  videjit^  unctiones  nostras 
non  aident.  »  —  «  Le  monde,  qui  ne  juge  des 
choses  que  par  leur  apparence ,  n'aperçoit 
que  nos  croix  et  nos  mortifications,  qui  sont 
visibles  et  extérieures  ;  mais  il  ne  voit  pas 
nos  consolations,  qui  sont  intérieures  et  in- 
visibles. »  C'est  même  une  des  différences  de 
la  religion  d'avec  le  monde.  Les  peines  des 
gens  du  monde  sont  toujours  intérieures, 
affligent  leur  cœur  et  abattent  leur  esprit , 
pendant  que  leurs  joies,  qui  sont  toutes  a u- 
dehors  et  dans  les  sens,  ne  vont  jamais  jus- 
ques  au  cœur,  s'arrêtent  au  plus  à  la  sur- 
face de  là  me.  Et  là- dessus  il  est  aisé  d'en 
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faire   la  comparaison,  après   le  prophète  : 
«  Melior  est  (lies  una  in  atriis  tuis  super 


millia  * , 


Oui,  gens  du  monde,  un  seul  jour  de  con- 
solation auprès  de  Dieu,  vaut  mieux  que 
mille  dans  vos  satisfactions  et  dans  vos 
joies.  Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  vos  fades 
plaisirs ,  âmes  de  chair  et  de  sang  ;  autre- 
ment, je  ne  manquerai  pas  de  vous  dire  ce 
que  Job  disoit  à  ceux  qui  lui  donnoient  de 
fausses  consolations  dans  sa  douleur  :  «  Con- 
solatores  onerosi  ojn?ies  ç>osestis^P»  Vous 
êtes  des  consolateurs  importuns,  vos  remèdes 
sont  pires  que  nos  maux ,  vos  douceurs  ne 
sont  que  des  prestiges,  que  des  songes,  que  des 
illusions.  Ainsi,  ne  plaignez  plus  ces  saintes 
filles  ,  d'avoir  refusé  vos  douceurs  trom- 
peuses, d'avoir  renoncé  à  toutes  les  fausses 
consolations  de  la  terre.  Quelque  satisfac- 
tion que  vous  paroissiez  avoir  en  cette  vie, 

1.  Ps.  Lxxxin,  H. 

2.  Job.,  xti,  2. 
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VOUS  êtes  les  misérables;  et  quelque  souf- 
france que  vous  remarquiez  dans  leur  pro- 
fession, elles  sont  les  heureuses. 

TertuUien,  exhortant  autrefois  les  martyrs 
qui  étoient  dans  les  prisons ,  leur  disoit  que 
le  monde  qu'ils  avoient  quitté  étoit  une  pri- 
son bien  plus  fâcheuse  et  plus  insupportable 
que  celle  qui  les  enfermoit.  «  Vos  yeux,  leur 
disoit-il ,  sont  dans  les  ténèbres;  »  Majores 
tenebras  hahet  mundus ,  quse  mentes  homi^ 
num  excsecant;  mais  le  monde  en  a  de  bien 
plus  épaisses  et  de  plus  dangereuses,  puis- 
qu'elles aveuglent  l'esprit.  Vos  corps,  à  la 
vérité,  sont  chargés  de  fers ,  mais  le  monde 
a  des  chaînes  bien  plus  pesantes  et  plus  hon- 
teuses, puisqu'elles  tiennent  même  les  âmes 
esclaves  :  Graviores  catenas  induit  mun- 
dus^  quœ  ipsas  animas  perstringunt^ . 

Voilà,  mes  chères  sœurs,  les  consolations 
que  nous  pourrions  à  peu  près  vous  donner 
dans   votre  prison   volontaire  ^  si  vous  en 

1.    Tertuli..,  Lib.  ad  Martyres. 

11  8 
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aviez  besoin ,  et  si  vous  n'étiez  pas  autant 
persuadées  que  vous  Vêtes ,  du  bonheur  et 
de  l'avantage  de  votre  condition.  Le  monde 
ne  devroit  pas  être  plus  difficile  à  convaincre 
du  malheur  de  la  sienne,  principalement  à 
la  vue  de  l'exemple  qui  lui  apparoît  aujour- 
d'hui; car,  mes  frères,  c'est  la  principale 
fin  du  Pasteur,  en  vous  assemblant  pour  vous 
réjouir  du  retour  de  sa  brebis  :  Convocat 
amicos  et  vicinos .Om^  le  dessein  de  la  grâce, 
en  nous  proposant  un  exemple  si  touchant, 
c'est  que  tout  le  siècle  s'y  intéresse,  et  qu'il 
en  profite.  Encore  deux  mots,  et  je  finis  ce 
discours. 

C^ 

IIP  Poi>T.  C'est  une  chose  admirable  dans  la  na- 
ture ,  que  toutes  les  fois  qu'elle  travaille  à 
la  production  d'un  ouvrage ,  elle  pense  en 
même  temps  à  l'étendre  et  à  le  multiplier.il 
ne  se  forme  pas  un  fruit,  qu'il  ne  se  forme  avec 
lui  un  pépin  pour  le  reproduire.  Mais  cette 
économie  est  pour  le  moins  aussi  admirable 
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dans  la  grâce.  Celle-ci  ne  forme  jamais  une 
âme,  et  ne  la  fait  nouvelle  créature  en  Jésus- 
Christ,  pour  m'expliquer  avec  saint  Paul*, 
qu'elle  ne  la  dispose  ,  dans  le  même  mo- 
ment, à  communiquer,  ou  par  ses  discours, 
ou  par  ses  exemples,  l'être  surnaturel  qu'elle 
a  reçu.  André  n'a  pas  plus  tôt  connu  Jésus- 
Christ,  qu'il  le  fait  connoître  à  Pierre  son 
frère  ;  sitôt  que  Philippe  le  trouve ,  il  lui 
mène  Nathanaël.  Voyez  cette  femme  qu'il 
venait  de  convertir  au  puits  de  Samarie  :  ne 
pouvant  contenir  un  seul  moment  le  feu 
dont  brûle  son  cœur,  elle  court  en  embra- 
ser toute  sa  ville.  Venite  et  videte^,  — 
«Venez,  dit-elle,  et  voyez.  » 

Non ,  non ,  tous  les  amans  que  la  grâce 
donne  à  Jésus-Christ  ne  sont  point  jaloux  ; 
ils  savent  assez  que  ce  qu'ils  aiment  étant 
infini  peut  suffire  aux  autres  comme  à  eux  ; 

1 .  Si  qua  ergo  in  Christo  nova  creatura  ,  vetera 
transierwit  :  Ecce.  facta  siint  omnin  nova  P  II  Ad 
Cor.,  V,    17. 

2.  JOAN.,  IV,  29. 
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et  ainsi,  au  lieu  de  ressembler  à  cet  homme 
dont  parle  saint  Matthieu*,  qui  cacha  le  tré- 
sor qu'il  avoit  découvert,  on  peut  dire  qu'ils 
ressemblent  plutôt  à  la  femme  dont  il  est 
parlé  dans  l'évangile  même  que  j'explique, 
qui  appela  tout  le  monde  pour  voir  la 
drachme  qu'elle  avoit  trouvée*. 

Quoique  la  fécondité  de  la  grâce  l'oblige 
d'avoir  ce  dessein  dans  toutes  ses  produc- 
tions, il  est  constant,  néanmoins,  qu'elle  le 
fait  davantage  éclater  dans  les  unes  que 
dans  les  autres,  et  il  se  trouve  des  personnes 
qui ,  par  le  rang  qu'elles  ont  tenu  dans  le 
monde,  ou  par  les  circonstances  particu- 
lières de  leur  vocation  ,  ou  même  par  les 

1.  Simile  est  regnum  cœlorum  tliesauro  abscondito 
in  agro  :  quem  qui  inveiùt  homo,  abscondit,  et  prse  gaudio 
illius  vadit.  Matt.,  xru,  4-4. 

2.  Aut  quœ  mulier  liahens  drachmas  decem^  si  per- 
diderit  drachmam  unam.  nonne  accendit  lucernam^  et 
everrit  domum,  et  qiiœrit  diligenter,  donec  inveniat?  — 
Et  cum  invenerit^  convocat  arnicas  et  vicinas  ^  dicens  : 
congratulamini  miJii^  quia  inveni  drachmam  quam  per- 
dideram?  Luc,  xv,  8,  9. 
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besoins  de  ceux  qui  les  environnent,  sem- 
blent plus  destinées  à  servir  d'exemple ,  à 
ramener  les  autres  de  leurs  égaremens,  et  à 
les  porter  à  Jésus- Christ. 

C'est,  ce  me  semble,  ma  chère  sœur,  dans 
ce  rang  et  dans  cet  ordre  que  je  vous  aper- 
çois aujourd'hui.  Le  grand  éclat  que  fait 
dans  le  monde  votre  vocation,  est  un  tro- 
phée public  de  la  grâce,  qui  veut,  en  même 
temps  qu'elle  vous  touche,  se  servir  de  votre 
exemple  pour  toucher  tout  votre  siècle. 
Voilà  l'état  dans  lequel  vous  pouvez  vous 
considérer ,  et  le  principe  sur  lequel  vous 
devez  vous  conduire.  Ce  vous  est  un  grand 
honneur,  ma  chère  sœur,  d'être  ainsi  choi- 
sie pour  être  l'organe  et  l'instrument  de  la 
grâce  dans  le  salut  des  hommes;  mais  sou- 
venez-vous aussi  que  si  ce  vous  est  un  hon- 
neur, ce  vous  est  une  charge;  car  que  ne 
devez-vous  pas  faire  pour  soutenir  la  di- 
gnité de  cet  emploi?  Il  faut  continuer  cou- 
rageusement ce  que  vous  commencez  au- 
jourd'hui ,    garder  votre  première  ferveur , 


1 0()  SERIMON 

ne  VOUS  en  jamais  relâcher,  sous  prétexte  de 
quelque  progrès. Pour  vous  animer  àtravailler 
à  votre  perfection  particulière,  pensez  que 
vous  travaillez  en  même  temps  au  salut  des 
autres;  que  vous  n'êtes  point  à  vous,  et  que 
pendant  que  le  démon  se  sert  des  scandales 
des  gens  du  monde  pour  perpétuer  le  vice , 
votre  vocation  vous  oblige  à  fournir  à  la 
grâce  des  exemples  pour  le  détruire. 

Mais  aussi,  après  cela,  quelle  excuse  pour 
vous,  mes  frères,  et  pour  tous  les  gens  du 
monde  ?  Là,  que  pouvez-vous  désormais 
alléguer  pour  vous  dispenser  d'arracher 
votre  cœur  au  monde  ,  et  de  le  rendre  à 
Jésus-Christ  ?  Que  pouvez-vous,  dis-je,  op- 
poser qui  soit  recevable  contre  un  exemple 
si  sensible ,  si  présent  à  vos  yeux ,  si  tou- 
chant dans  toutes  ses  circonstances  ?  Est-ce 
que  vous  avez  plus  d'obstacles  dans  le  monde 
que  n'en  avoit  cette  âme  courageuse  ?  Y 
avez-vous  des  engagemens  plus  forts  ?  Y  te- 
nez-vous un  rang  plus  considérable  ?  Y  jouis- 
sez-vous d'un  âge  plus  florissant  ?  Nutnquid 
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delicatior  es  illo  senatore  ?  disoit  autrefois 
saint  Augustin.  Ne  seroit-ce  point  aussi  que 
votre  tempérament  seroit  plus  foible,  et  votre 
délicatesse  plus  grande  ?  Ah  !  vous  savez, 
mes  fi'ères,  que  son  sacrifice  en  toutes  ces 
choses  est  fort  au-dessus  de  celui  que  la 
plupart  de  vous  pourriez  faire  ;  vous  savez 
qu'elle  quitte  avec  le  monde  la  possession 
de  tout  ce  que  l'ambition  peut  prétendre , 
qu'elle  le  quitte  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse, 
que,  pour  le  quitter,  il  faut  qu'elle  passe 
par-dessus  ce  que  la  nature  a  de  plus' ten- 
dre, et  ce  que  la  raison  même  a  de  plus 
fort.  Hé  !  pouvez-vous  donc  prétexter  dé- 
sormais votre  lâcheté  et  vos  retardemens  ? 
Elle  répond  puissamment  et  sans  répli- 
que à  tout  ce  que  vous  sauriez  dire.  Mes 
frères ,  si  nous  ne  sommes  touchés  de 
cet  exemple ,  il  faut  que  nous  en  soyons 
confondus. 

On  a  dit  d'un  sage,  qu'il  avoit  vécu  afin 
que  son  siècle  ne  manquât  ni  d'exemple  ni 
de  reproche .  Je  puis  dire  la  même  chose  ici 
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avec  plus  de  raison.  La  grâce  élève  aujour- 
d'hui cette  âme  comme  un  exemple  éclatant 
à  tout  son  siècle;  mais  s'il'  n'en  profite,  cet 
exemple  pourroit  bien  lui  être  un  jour  une 
condamnation  éternelle.  N'avons-nous  pas, 
en  effet ,  grande  raison  de  croire  que  c'est 
à  un  exemple  si  public  et  si  touchant  que 
la  grâce  a  attaché  ses  derniers  efforts 
pour  notre  conversion  ;  et  que,  si  un  aussi 
grand  coup  de  miséricorde  nous  est  inutile  , 
il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  pour  notre  salut? 
Là-dessus,  vousme  direz  sans  doute  :  «  Est- 
ce  qu'il  faut  que  nous  suivions  cette  âme 
dans  le  cloître  ?  »  Mes  frères  ,  le  Carmel  est 
une  montagne  qui  n'est  pas  accessible  à  tout 
le  monde;  la  grâce  n'en  aplanit  pas  les 
chemins  difficiles  à  tous  les  chrétiens.  Vous 
avez  même  ,  la  plupart ,  des  obstacles  par 
votre  état  qui  s'y  opposent  ;  mais  savez-vous 
aussi  qu'un  véritable  chrétien  doit  conser- 
ver dans  le  monde  l'esprit  de  la  religion  ? 
C'est,  dans  la  morale  chrétienne,  une  vérité, 
la  plus   constante  que  nous  puissions  vous 
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prêcher,  puisque  saint  Paul  ne  nous  prêche 
lui-même  autre  chose,  que,  mai'chant  dans 
un  corps,  nous  devons  vivre  selon  lesprit; 
que,  pour  être  du  siècle,  nous  ne  devons  pas 
nous  conformer  au  siècle.  Vous  trouvez  cela 
difficile,  et  moi  je  vous  dis  que  c'est  indis- 
pensable. Il  n'y  a  point  de  milieu  :  ou  il 
faut  se  faire  de  la  relioion  un  monde  nou- 
veau,  ou  il  faut  trouver  le  secret  de  se  faire 
du  monde  même  un  monastère  et  une  reli- 
gion. Vous  ne  pouvez  suivre  de  corps  cette 
âme  généreuse  dans  la  vie  parfaite  qu'elle 
embrasse  ;  vous  devez  tout  au  moins  la 
suivre  de  l'esprit. 

Saint  Bernard  dit  qu'Elisée  voyant  mon- 
ter Ehe  au  ciel  dans  un  char  de  flammes , 
eût  bien  voulu  monter  avec  lui  ;  mais  que, 
s'il  ne  lui  fut  pas  permis  de  se  joindre  à  lui 
de  corps ,  il  se  joignit  du  moins  à  lui  d'es- 
prit, et  qu'Elie  emporta  avec  soi  tous  les 
désirs  et  toutes  les  affections  de  son  dis- 
ciple. Lniversa  spectantis  clesideria  seciun 
pariter  ahstulit. 
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Mes  chers  frères  ,  voici  une  fille  d'Elie 
qui  commence  aujourd'hui  à  monter  au  ciel 
dans  le  chariot  de  son  père.  Vos  foiblesses, 
encore  plus  que  vos  conditions,  vous  em- 
pêchent de  vous  joindre  à  elle  et  de  la 
suivre;  mais,  en  la  voyant  monter ,  suivez- 
la  du  moins  d'esprit,  s'il  ne  vous  est  pas 
accordé  de  la  suivre  de  corps ,  en  sorte  que 
l'on  puisse  dire  qu'elle  a  emporté  avec  elle 
aujourd'hui  tous  les  désirs  et  toute  l'affec- 
tion de  cette  grande  assemblée  :  Unwersa 
spectantium  desideria  secuni  pariter  abs- 
tulit. 

Oui,  messieurs,  en  même  temps  que  cette 
âme  s'élève  au-dessus  de  la  terre,  dégageons- 
en  nos  cœurs  5  dans  le  moment  qu'elle  se 
dépouille  des  honneurs  du  monde,  cessons 
de  les  poursuivre  ;  et  quand  nous  lui  voyons 
vaincre  le  sang  et  la  nature,  ne  soyons  plus 
leurs  esclaves.  C'est  ce  que  le  Pasteur  de- 
mande de  nous,  quand  il  nous  assemble  au- 
jourd'hui; c'est  le  seul  moyen  que  nous 
ayons  de  suivre  sa  brebis  ;  c'est  enfin  par  là 
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que  nous  répondrons  fidèlement  aux  inten- 
tions de  la  grâce,  et  que  nous  jouirons  enfin 
de  la  gloire,  où  nous  conduisent  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 
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Et  dixit   qui   sedebat    in    throno    : 
«  Ecce  noça  facio  omiiia.  >> 

Apoc,  XXI ,  5. 

Et  celui  qui  étoit  assis  sur  le  trône  a 
dit  :  «  Je  renouvelle  toutes  choses.  » 


1.    ce  Ce  discours  avoit  été  imprimé  sans  l'aveu  de 
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Madame  , 


e  sera  sans  doute  un  grand  spec- 
tacle, quand  celui  qui  est  assis 
sur  le  trône  d'où  relève  tout 
l'univers  ,  et  à  qui  il  ne  coûte  pas  plus  à 
faire  qu'à  dire,  parce  qu'il  fait  tout  ce  qui 
lui  plaît  par  sa  seule  parole,  prononcera  du 
haut  de  son  trône,  à  la  fin  des  siècles,  qu'il 
va  renouveler  toutes  choses  ;  et  qu'en  même 
temps  on  verra  toute  la  nature  changée,  faire 
paroître  un  monde  nouveau  pour  les  élus. 
Mais  quand,  pour  nous  préparer  à  ces  nou- 
veautés surprenantes  du  siècle  futur,  il  agit 
secrètement  dans  les  cœurs  par  son  Saint- 
Esprit,  qu'il  les  change,  qu'il  les  renouvelle  ; 


Bossuet.  D.  Déforis  l'a  corrigé  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal, qui  lui  a  fourni  des  additions  et  changements 
assez  considérables.  Nous  nous  y  sommes  conformés.» 
(^Note  de  Védilioii  des  OEiivres  de  Bossuet,  dite  Édition 
Lebel  ow  de  Versailles,  X    XVII,  p    262.) 
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et  que,  les  remuant  jusqu'au  fond,  il  leur 
inspire  des  désirs  jusqu'alors  inconnus ,  ce 
changement  n'est  ni  moins  nouveau,  ni 
moins  admirable.  Et  certainement,  chré- 
tiens, il  n'y  a  rien  de  plus  merveilleux  que 
ces  changemens.  Qu'avons-nous  vu,  et  que 
voyons-nous.^  Quel  état  et  quel  état  !  Je  n'ai 
pas  besoin  de  parler,  les  choses  parlent 
assez  d'elles-mêmes. 

Madame,  voici  un  objet  digne  de  la  pré- 
sence et  des  yeux  d'une  si  pieuse  reine. 
Votre  Majesté  ne  vient  pas  ici,  pour  appor- 
ter les  pompes  mondaines  dans  la  solitude  ^ 
son  humilité  la  sollicite  à  venir  prendre  part 
aux  abaissemens  de  la  vie  religieuse  ;  et 
il  est  juste  que  faisant  par  votre  état  une 
partie  si  considérable  des  grandeurs  du 
monde ,  vous  assistiez  quelquefois  aux  cé- 
rémonies où  on  apprend  à  les  mépriser. 
Admirez  donc  avec  nous  ces  grands  chan- 
gemens de  la  main  de  Dieu.  Il  n'y  a  plus 
rien  ici  de  l'ancienne  forme,  tout  est  changé 
au  dehors  ;  ce  qui  se  fait  au  dedans  est  en- 
11  9 
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core  plus  nouveau  :  et  moi,  pour  célé- 
brer ces  nouveautés  saintes,  je  romps  un 
silence  de  tant  d'années,  je  fais  entendre  une 
voix  que  les  chaires  ne  connoissent  plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans 
cette  pieuse  cérémonie,  ô  Dieu,  donnez- 
moi  encore  ce  style  nouveau  du  Saint- 
Esprit,  qui  commence  à  faire  sentir  sa  force 
toute-puissante  dans  la  bouche  des  apôtres  * . 
Que  je  prêche  comme  un  saint  Pierre  la 
gloire  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  que  je  fasse 
voir  au  monde  ingrat  avec  quelle  impiété  il 
le  crucifie  encore  tous  les  jours.  Que  je 
crucifie  le  monde  à  son  tour;  que  j'en  ef- 
face tous  les  traits  et  toute  la  gloire  ;  que  je 
l'ensevelisse  ;  que  je  l'enterre  avec  Jésus- 
Christ  ;  enfin,  que  je  fasse  voir  que  tout  est 
mort  et  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  vit. 

Mes  sœurs,  demandez  pour  moi  cette 
grâce;  ce  sont  les  auditeurs  qui  font  les 
prédicateurs;    et  Dieu  donne,  par  ses  mi- 

1 .   C'étoit  la  troisième  fête  de  la  Pentecôte. 
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nistres,  des  enseignemens  convenables  aux 
saintes  dispositions  de  ceux  qui  écoutent. 
Faites  donc,  par  vos  prières,  le  discours 
qui  doit  vous  instruire  ;  et  obtenez-moi 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge.  Ave  Maria. 


Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  con- 
noître  distinctement  ces  nouveautés  mer- 
veilleuses du  siècle  futur  :  comme  Dieu  les 
fera  sans  nous,  nous  devons  nous  en  re- 
poser sur  sa  puissance  et  sur  sa  sagesse. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  nouveautés 
saintes  qu'il  opère  au  fond  de  nos  cœurs. 
Il  est  écrit  :  '<  Je  vous  donnerai  un  cœur 
nouveau  *  ;  »  et  il  est  écrit  :  «  Faites-vous 
un  cœur  nouveau  ^  :  »  de  sorte  que  ce  cœur 
nouveau  qui  nous  est  donné,  c'est  nous 
aussi  qui  le  devons  faire  ;  et  comme  nous 

\.  Dabo  vobïs  cor  novum.  Ezech.,  xxxvr,  26. 
2.  Facile  vobis  cor  noi'um.  Ezech.,  xvni,  31. 
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devons  y  concourir  par  le  mouvement  de 
nos  volontés,  il  faut  que  ce  mouvement  soit 
prévenu  par  la  connoissance. 

Considérons  donc,  chrétiens,  quelle  est 
cette  nouveauté  des  cœurs,  et  quel  est  l'état 
ancien  d'où  le  Saint-Esprit  nous  tire.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  ancien  que  de  s'aimer  soi- 
même,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que 
d'être  soi-même  son  persécuteur?  Mais  celui 
qui  se  persécute  lui-même  doit  avoir  vu 
quelque  chose  qu'il  aime  plus  que  lui- 
même  ;  de  sorte  qu'il  y  a  deux  amours  qui 
font  ici  toutes  choses.  Saint  Augustin  les 
définit  par  ces  paroles  :  «  Amor  siii  usque  ad 
contemptutn  Dei;  amor  Dei  usque  ad  con- 
temptum  sui^.  «  L'un  est  «  l'amour  de  soi- 
même  poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu  ;  » 
c'est  ce  qui  fait  la  vie  ancienne  et  la  vie  du 
monde  :  l'autre  est  «  l'amour  de  Dieu  poussé 
jusqu'au  mépris  de  soi-même  ;  '>  c'est  ce  qui 
fait  la  vie  nouvelle  du  christianisme  ;  et  ce 

\.  De  civ.  Dei,  lib,  xiv,cap.  xvnr,  t.  vu,  col.  378, 
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qui,  étant  porté  à  sa  perfection,  fait  la  vie 
religieuse.  Ces  deux  amours  opposés  feront 
tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Mais,  prenez  bien  garde,  messieurs,  qu'il 
faut  ici  observer  plus  que  jamais  le  précepte 
que  nous  donne  l'Ecclésiastique.  «  Le  sage 
qui  entend,  dit-il*,  une  parole  sensée,  la 
loue  et  se  l'applique  à  lui-même  ;  »  il  ne  re- 
garde pas  à  droite  et  à  gauche  à  qui  elle 
peut  convenir;  il  se  l'applique  à  lui-même, 
et  il  en  fait  son  profit.  Ma  sœur,  parmi  les 
choses  que  j'ai  à  dire,  vous  saurez  bien 
démêler  ce  qui  vous  est  propre.  Faites-en 
de  même,  chrétiens;  suivez  avec  moi  l'amour 
de  soi-même  dans  tous  ses  excès,  et  voyez 
jusqu'à  quel  point  il  vous  a  gagnés  par  ses 
douceurs  dangereuses.  Considérez  ensuite 
une  âme  qui,  après  s'être  ainsi  égarée, 
commence  à  revenir  sur  ses  pas  ;  qui  aban- 
donne peu  à  peu  tout  ce  qu'elle  aimoit,  et 


1 .   Verbum  sapiens  quodcumque  audierit    scîens  lau- 
dabity  et  ad  se  adjiciet,  Eccl.,  xxi,  18. 
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qui  laissant  enfin  tout  au-dessous  d'elle,  ne 
se  réserve  plus  que  Dieu  seul.  Suivez-la  dans 
tous  les  pas  qu'elle  fait  pour  retourner  à 
lui,  et  voyez  si  vous  avez  fait  quelque  pro- 
grès dans  cette  voie  ;  voilà  ce  que  vous  aurez 
à  considérer.  Entrons  d'abord  au  fond  de 
notre  matière  ;  je  ne  veux  pas  vous  tenir 
longtemps  en  suspens. 


1"  Point.  L'homme,  que  vous  voyez  si  attaché  à 
lui-même  par  son  amour  propre,  n'a  pas 
été  créé  avec  ce  défaut.  Dans  son  origine, 
Dieu  l'avoit  fait  à  son  image  ;  et  ce  nom 
d'image  lui  doit  faire  entendre  qu'il  n'étoit 
point  pour  lui-même  ;  une  image  est  toute 
faite  pour  son  original.  Si  un  portrait 
pouvoit  tout  d'un  coup  devenir  animé 
comme  il  ne  se  verroit  aucun  trait  qui  ne  se 
rapportât  à  celui  qu'il  représente,  il  ne  vivroit 
que  pour  lui  seul,  et  ne  respireroit  que  sa 
gloire.  Et  toutefois,  ces  portraits  que  nous 
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animons,  se  trouveroient  obligés  à  partager 
leur  amour  entre  les  originaux  qu'ils  repré- 
sentent, et  le  peintre  qui  les  a  faits.  Mais 
nous  ne  sommes  point  dans  cette  peine  ; 
nous  sommes  les  images  de  notre  auteur, 
et  celui  qui  nous  a  faits  nous  a  faits  aussi 
à  sa  ressemblance.  Ainsi,  en  toute  manière, 
nous  nous  devons  à  lui  seul ,  et  c'est  à 
lui  seul  que  notre  âme  doit  être  attachée. 
En  effet,  quoique  cette  âme  soit  défigurée, 
quoique  cette  image  de  Dieu  soit  comme 
effacée  par  le  péché,  si  nous  en  cherchons 
bien  tous  les  anciens  traits,  nous  reconnoî- 
trons,  nonobstant  sa  corruption,  qu'elle 
ressemble  encore  à  Dieu,  et  que  c'est  pour 
Dieu  qu'elle  est  faite.  O  âme  !  vous  connois- 
sez  et  vous  aimez  ;  c'est  là  ce  que  vous  avez 
de  plus  essentiel,  et  c'est  par  là  que  vous 
ressemblez  à  votre  auteur,  qui  n'est  que 
connoissance  et  qu'amour.  Mais  la  connois- 
sance  est  donnée  pour  entendre  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vrai,  comme  l'amour  est  donné 
pour  aimer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Qu'est- 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  que  celui  qui  est 
la  vérité  même  ?  et  qu'y  a-t-il  de  meilleur, 
que  celui  qui  est  la  bonté  même  ?  L'âme  est 
donc  faite  pour  Dieu  ;  et  c'est  à  lui  qu'elle 
devoit  se  tenir  attachée,  et  comme  suspen- 
due, par  sa  connoissance  et  par  son  amour. 
C'est  ainsi  qu'elle  est  l'image  de  Dieu.  Il  se 
connoît  lui-même,  il  s'aime  lui-même,  et 
c'est  là  sa  vie  :  et  l'âme  raisonnable  devoit 
vivre  aussi  en  le  connoissant  et  en  l'aimant. 
Ainsi,  par  sa  naturelle  constitution,  elle 
étoit  unie  à  son  auteur,  et  devoit  faire  sa 
félicité  de  celle  d'un  Etre  si  parfait  et  si 
bienfaisant  ^  en  cela  consistoit  sa  droiture 
et  sa  force.  Enfin,  c'est  par  là  qu'elle  étoit 
riche,  parce  qu'encore  qu'elle  n'eût  rien  de 
son  propre  fonds,  elle  possédoit  un  bien 
infini  par  la  libéralité  de  son  auteur  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  le  possédoit  lui-même, 
et  le  possédoit  d'une  manière  si  assurée, 
qu'elle  n'avoit  qu'à  l'aimer  persévéram- 
ment  pour  le  posséder  toujours ,  puis- 
qu'aimer  un   si  grand  bien,  c'est  ce  qui  en 
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assure  la  possession,  ou  plutôt  c'est  ce  qui 
la  fait. 

Mais  elle  n'est  pas  demeurée  longtemps 
ea  cet  état.  Cette  âme,  qui  étoit  heureuse 
parce  que  Dieu  l'avoit  faite  à  son  image, 
a  voulu,  non  lui  ressembler,  mais  être  abso- 
lument comme  lui.  Heureuse  qu'elle  étoit 
de  connoître  et  d'aimer  celui  qui  se  connoît 
et  s'aime  éternellement,  elle  a  voulu,  comme 
lui,  faire  elle-même  sa  félicité.  Hélas,  qu'elle 
s'est  trompée,  et  que  sa  chute  a  été  funeste  ! 
Elle  est  tombée  de  Dieu  sur  elle-même.  Que 
fera  Dieu  pour  la  punir  de  sa  défection?  Il 
lui  donnera  ce  qu'elle  demande  5  se  cher- 
chant elle-même,  elle  se  trouvera  elle-même. 
Mais  en  se  trouvant  ainsi  elle-même,  étrange 
confusion  !  elle  se  perdra  bientôt  elle-même. 
Car  voilà  que  déjà  elle  commence  à  se  mé- 
connoître  ;  transportée  de  son  orgueil  elle 
dit  :  «  Je  suis  un  Dieu  et  je  me  suis  faite  moi- 
même  *  :  »  C'est  ainsi  que  le  prophète  fait  par- 

1.  Et  dixisti  :  Deus  ego  sum.   Ezech.,  xxiir,  2.  Et 
ego  feci  eum.  Ezech.,  xxix,  9. 
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1er  les  âmes  hautaines,  qui  mettent  leur  fé- 
licité dans  leur  propre  grandeur  et  dans  leur 
propre  excellence. 

En  effet,  il  est  véritable  que  pour  pouvoir 
dire  :  «  Je  veux  être  content  de  moi-même  et 
me  suffire  à  moi-même,  »  il  faut  aussi  pouvoir 
dire  :  «  Je  me  suis  fait  moi-même,  ou  plutôt, 
je  suis  de  moi-même.  »  Ainsi,  Tàme  raison- 
nable veut  être  semblable  à  Dieu  par  un  attri- 
but qui  ne  peut  convenir  à  aucune  créature, 
c'est-à-dire,  par  l'indépendance  et  par  la 
plénitude  de  l'être.  Sortie  de  son  état,  pour 
avoir  voulu  être  heureuse  indépendamment 
de  Dieu,  elle  ne  peut  ni  conserver  son  an- 
cienne et  naturelle  félicité,  ni  arriver  à  celle 
qu'elle  poursuit  vainement.  Mais  comme  ici 
son  orgueil  la  trompe,  il  faut  lui  faire  sentir 
par  quelque  autre  endroit  sa  pauvreté  et  sa 
misère.  Il  ne  faut  pour  cela  que  la  laisser 
quelque  temps  à  elle-même  ;  cette  âme,  qui 
s'est  tant  aimée  et  tant  cherchée,  ne  se  peut 
plus  supporter.  Aussitôt  qu'elle  est  seule 
avec  elle-même,  sa  solitude  lui  fait  horreur; 
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elle  trouve  en  elle-même  un  vide  infini,  que 
Dieu  seul  pouvoit  remplir  :  si  bien  qu'étant 
séparée  de  Dieu,  que  son  fonds  réclame  sans 
cesse,  tourmentée  par  son  indigence,  l'ennui 
la  dévore,  le  chagrin  la  tue;  il  faut  qu'elle 
cherche  des  amusemens  au  dehors,  et  ja- 
mais elle  n'aura  de  repos,  si  elle  ne  trouve 
de  quoi  s'étourdir.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu 
la  punit  par  son  propre  dérèglement  ;  et  que, 
pour  s'être  cherchée  elle-même,  elle  devient 
elle-même  son  supplice.  Mais  elle  ne  peut 
pas  demeurer  en  cet  état,  tout  triste  qu'il 
est  ;  il  faut  qu'elle  tombe  encore  plus  bas  ; 
et  voici  comment. 

Représentez-vous  un  homme  qui  est  né 
dans  les  richesses,  et  qui  les  a  dissipées  par 
ses  profusions  ;  il  ne  peut  souffrir  sa  pau- 
vreté. Ces  murailles  nues,  cette  table  dé- 
garnie, cette  maison  abandonnée,  où  on  ne 
voit  plus  cette  foule  de  domestiques,  lui  fait 
peur.  Pour  se  cacher  à  lui-même  sa  misère, 
il  emprunte  de  tous  côtés  ;  il  remplit  par  ce 
moyen,   en   quelque   façon,   le  vide  de  sa 
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maison,  et  soutient  l'éclat  de  son  ancienne 
abondance.  Aveugle  et  malheureux  !  qui  ne 
songe  pas  que  tout  ce  qui  l'éblouit  menace 
sa  liberté  et  son  repos.  Ainsi,  l'âme  raison- 
nable, née  riche  par  les  biens  que  lui  avoit 
donnés  son  auteur,  et  appauvrie  volontai- 
renient  pour  s'être  cherchée  elle-même , 
réduite  à  ce  fonds  étroit  et  stérile ,  tâche 
de  tromper  le  chagrin  que  lui  cause  son 
indigence ,  et  de  réparer  ses  ruines ,  en  em- 
pruntant de  tous  côtés  de  quoi  se  remplir. 
Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses 
sens,  parce  qu'elle  ne  trouve  rien  qui  lui 
soit  plus  proche.  Ce  corps  qui  lui  est  uni  si 
étroitement,  mais  qui  toutefois  est  d'une 
nature  si  inférieure  à  la  sienne,  devient  le 
plus  cher  objet  de  ses  complaisances.  Elle 
tourne  tous  ses  soins  de  ce  côté-là  ;  le 
moindre  rayon  de  beauté  qu'elle  y  aperçoit 
suffit  pour  l'arrêter  ;  elle  se  mire,  pour 
ainsi  parler,  et  se  considère  elle-même  dans 
ce  corps  ;  elle  croit  voir  dans  la  douceur  de 
ces  regards   et    de   ce  visage,    la    douceur 
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d'une  humeur  paisible;  dans  la  délicatesse 
des  traits,  la  délicatesse  de  Tesprit;  dans 
ce  port  et  cette  mine  relevée,  la  grandeur 
et  la  noblesse  du  courage.  Foible  et  trom- 
peuse image  sans  doute  ;  mais  enfin  la  vanité 
s'en  repaît!  A  quoi  es-tu  réduite,  âme  rai- 
sonnable? Toi,  qui  étois  née  pour  l'éternité 
et  pour  un  objet  immortel ,  tu  deviens 
éprise  et  captive  d'une  fleur  que  le  soleil 
dessèche ,  d'une  vapeur  que  le  vent  em- 
porte ;  en  un  mot,  d'un  corps  qui,  par  sa 
mortalité,  est  devenu  un  empêchement  et 
un  fardeau  à  l'esprit. 

Elle  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant 
des  plaisirs  que  ses  sens  lui  offrent  :  au  con- 
traire, elle  s'appauvrit  dans  cette  recherche, 
puisqu'en  poursuivant  le  plaisir,  elle  perd 
d'abord  la  raison.  Le  plaisir  est  un  senti- 
ment qui  nous  transporte,  qui  nous  enivre, 
qui  nous  saisit  indépendamment  de  la  rai- 
son, et  qui  nous  entraîne  malgré  ses  lois. 
La  raison,  en  effet,  n'est  jamais  si  foible 
que    lorsque   le  plaisir  domine  ;    et  ce  qui 
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marque  une  opposition  éternelle  entre  la 
raison  et  le  plaisir,  c'est  que,  pendant  que 
la  raison  demande  une  chose,  le  plaisir  en 
exige  vme  autre.  Ainsi  l'âme,  devenue  cap- 
tive du  plaisir,  est  devenue  en  même  temps 
ennemie  de  la  raison.  Voilà  où  elle  est 
tombée,  quand  elle  a  voulu  emprunter  des 
sens  de  quoi  réparer  ses  pertes;  mais  ce 
n'est  pas  là  encore  la  fin  de  ses  maux.  Ces 
sens ,  de  qui  elle  emprunte,  empruntent 
eux-mêmes  de  tous  côtés  5  ils  tirent  tout  de 
leurs  objets,  et  engagent  par  conséquent, 
à  tous  ces  objets  extérieurs,  l'âme,  qui, 
livrée  aux  sens,  ne  peut  plus  rien  avoir  que 
par  eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous 
les  sens  pour  vous  faire  avouer  leur  indi- 
gence. Considérez  seulement  la  vue,  à  com- 
bien d'objets  extérieurs  elle  nous  attache. 
Tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  rit  aux  yeux, 
tout  ce  qui  paroît  grand  et  magnifique,  de- 
vient l'objet  de  nos  désirs  et  de  notre  cu- 
riosité.  Le  Saint-Esprit  nous  en  avoit  bien 
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avertis,  lorsqu'il  avoit  dit  cette  parole  :  «  Ne 
suivez  pas  vos  pensées  et  vos  yeux,  vous 
souillant  et  vous  corrompant;  »  disons  le 
mot  du  Saint-Esprit  :  «  vous  prostituant 
vous-mêmes  à  tous  les  objets  qui  se  présen- 
tent*. »  Nous  faisons  tout  le  contraire  de  ce 
que  Dieu  commande  ;  nous  nous  engageons 
de  toutes  parts;  nous  qui  n'avions  besoin 
que  de  Dieu,  nous  commençons  à  avoir 
besoin  de  tout.  Cet  homme  croit  s'agrandir 
avec  son  équipage  qu'il  augmente,  avec  ses 
appartemens  qu'il  rehausse,  avec  son  do- 
maine qu'il  étend.  Cette  femme  ambitieuse 
et  vaine  croit  valoir  beaucoup,  quand  elle 
s'est  chargée  d'or,  de  pierreries  et  de  mille 
autres  vains  ornemens.  Pour  la  parer , 
toute  la  nature  s'épuise,  tous  les  arts  suent, 
toute  l'industrie  se  consume.  Ainsi ,  nous 
amassons  autour  de  nous  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare  ;  notre  vanité  se  repaît  de  cette 
fausse  abondance  ;  et  par  là  nous  tombons 

1.   Nec  sequantiir  cogitationes  suas  et  oculos^per  res 
varias  forai canies.  NoM.,  xv,  39. 
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insensiblement  dans  les  pièges  de  T avarice, 
triste  et  sombre  passion,  autant  qu'elle  est 
cruelle  et  insatiable. 

C'est  elle,  dit  saint  Augustin,  qui,  trou- 
vant l'âme  pauvre  et  vide  au  dedans,  la 
pousse  au  dehors,  la  partage  en  mille  soucis, 
et  la  consume  par  des  efforts  aussi  vains 
que  laborieux.  Elle  se  tourmente  comme 
dans  un  songe  :  on  veut  parler,  la  voix  ne 
suit  pas  ;  on  veut  faire  de  grands  mouve- 
mens,  on  sent  ses  membres  engourdis. 
Ainsi,  l'âme  veut  se  remplir,  elle  ne  peut  5 
son  argent  qu'elle  appelle  son  bien  est  de- 
hors ,  et  c'est  le  dedans  qui  est  vide  et 
pauvre.  Elle  se  tourmente  de  voir  son  bien 
si  détaché  d'elle-même,  si  exposé  au  ha- 
sard, si  soumis  au  pouvoir  d' autrui.  Cepen- 
dant elle  voit  croître  ses  mauvais  désirs  avec 
ses  richesses.  «  L'avarice,  dit  saint  Paul,  est 
la  racine  de  tous  les  maux.  »  Radix  omnium 
nialof'um  est  cupiditas^.  En   effet,  les  ri- 

i   TiM..  VI,  10. 
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chesses  sont  un  moyen  d'avoir  presque 
sûrement  tout  ce  qu'on  désire.  Par  les  ri- 
chesses, l'ambitieux  se  peut  assouvir  d'hon- 
neurs ;  le  voluptueux ,  de  plaisirs  ;  chacun 
enfin  de  ce  qu'il  demande.  Tous  les  mau- 
vais désirs  naissent  dans  un  cœur  qui  croit 
avoir  dans  l'argent  le  moyen  de  les  satis- 
faire. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la 
passion  des  richesses  est  si  violente ,  puis- 
qu'elle ramasse  en  elle  toutes  les  autres. 
Que  l'âme  est  assei-vie  !  de  quel  joug  elle 
est  chargée  !  et  pour  s'être  cherchée  elle- 
même,  combien  est-elle  devenue  pauvre  et 
captive  ? 

Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles 
et  plus  généreuses  seront  plus  capables  de  la 
remplir.  Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra 
produire.  Il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant,  ni 
qui  fasse  tant  de  bruit  parmi  les  hommes, 
et  tout  ensemble  il  n'y  a  rien  de  plus  mi- 
sérable ni  de  plus  pauvre.  Pour  nous  en 
convaincre,  considérons-la  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  magnifique  et  de  plus  grand.  Il 
11  10 
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n'y  a  point  de  plus  grande  gloire  que  celle  des 
conquérans  ;  choisissons  le  plus  renommé 
d'entre  eux.  Quand  on  veut  parler  d'un 
grand  conquérant ,  chacun  pense  à  Alexan- 
dre. Ce  sera  donc,  si  vous  voulez,  Alexandre 
qui  nous  fera  voir  la  pauvreté  des  rois  con- 
quérans. Qu'est-ce  qu'il  a  souhaité  ce  grand 
Alexandre,  et  qu'a-t-il  cherché  par  tant 
de  travaux  et  tant  de  peines  qu'il  a  souf- 
fertes lui-même,  et  qu'il  a  fait  souffrû*  aux 
autres  ?  Il  a  souhaité  de  faire  du  bruit  dans 
le  monde,  durant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
Il  a  tout  ce  qu'il  a  demandé  ;  personne  n'en 
a  tant  fait  :  dans  l'Egypte,  dans  la  Perse, 
dans  les  Indes,  dans  toute  la  terre,  en  Orient 
et  en  Occident,  depuis  plus  de  deux  mille  ans 
on  ne  parle  que  d'Alexandre.  Il  vit  dans  la 
bouche  de  tous  les  hommes,  sans  que  sa 
gloire  soit  effacée  ou  diminuée  depuis  tant 
de  siècles  ;  les  éloges  ne  lui  manquent  pas, 
mais  c'est  lui  qui  manque  aux  éloges.  Il  a 
eu  ce  qu'il  demandoit  ;  en  a-t-il  été  plus 
heureux  ?  tourmenté  par  son  ambition  du- 
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rant  sa  vie ,  et  tourmenté  maintenant  dans 
les  enfers,  où  il  porte  la  peine  éternelle 
d'avoir  voulu  se  faire  adorer  comme  un 
dieu,  soit  par  son  orgueil,  soit  par  politique  ? 
Il  en  est  de  même  de  tous  ses  semblables. 
Ceux  qui  désirent  la  gloire,  la  gloire  souvent 
leur  est  donnée.  «  Ils  ont  reçu  leur  récom- 
pense » ,  dit  le  Fils  de  Dieu  *  ;  ils  ont  été  payés 
selon  leurs  mérites.  «  Ces  grands  hommes, 
dit  saint  Augustin ,  tant  célébrés  parmi  les 
Gentils  et  j'ajoute  trop  estimés  parmi  les 
chrétiens,  ont  eu  ce  qu'ils  demandoient  : 
ils  ont  acquis  cette  gloire  qu'ils  désiroient 
avec  tant  d'ardeur  ;  et  vains,  ils  ont  reçu 
une  récompense  aussi  vaine  que  leurs  dé- 
sirs. «  Quœrebant  non  apucl  Deum,  sed  apud 

hnmines  gloricnn ;  ad  quam  pervenien- 

tes  perceperunt  inercedem  snam ,  uani , 
ifanam^.  » 

Vous  voyez,  messieurs,  l'âme  raisonnable 

1 ,  Amen    dicn    vohis^   recepevunt   mercedem    siiam. 
Matth.,  ti,  2. 

2.  Voici  le  texte  entier  de  ce  passage  de  saint  Au- 
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déchue  de  sa  première  dignité,  parce  qu'elle 
quitte  Dieu  et  que  Dieu  la  quitte  j  menée 
de  captivité  en  captivité,  captive  d'elle- 
même  ,  captive  de  son  corps  ,  captive  des 
sens  et  des  plaisirs,  captive  de  toutes  les 
choses  qui  T environnent.  Saint  Paul  dit  tout 
en  un  mot,  quand  il  parle  ainsi  :  «  L'homme, 
dit-il,  est  vendu  sous  le  péché  )>  :  Venum- 
datus  suh  peccato  *;  livré  au  péché,  captif 
sous  ses  lois,  accablé  de  ce  joug  honteux 
comme  un  esclave  vendu.  A  quel  prix  le 
péché  Ta-t-il  acheté  ?  Il  l'a  acheté  par  tous 
les  faux  biens  qu'il  lui  a  donnés.  Entraîné 
par  tous  ces  faux  biens,  et  asservi  par  toutes 
les  choses   qu'il  croit  posséder,  il  ne  peut 

gustin  :  Propter  quam  [laudem  humanam)  multa  magna 
fecerunt ,  qui  magni  in  hoc  secitlo  nominati  sunt ,  mul- 
tumque  laudati  in  civitatibus  gentium,  quœrentes  non 
apud  Deunt,  sed  apud  homines,  gloriam,  et  propter  hanc 
velut prud enter,  fortiter^  temperanter ,  justeque  viventes; 
ad  quam  pervenientes ,  perceperunt  mercedem  suam,  vani, 
vanam.  In  Ps.  cxvni,  Serm.  xu,  n"  2;  tom.  iv , 
col.  1306. 

1 .  Ad.  Rom.    vu,  14. 
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plus  respirer ,  ni  regarder  le  ciel  d'où  il  est 
venu.  Ainsi,  il  a  perdu  Dieu,  et  toutefois, 
le  malheureux!  il  ne  peut  s'en  passer;  car 
il  y  a  au  fond  de  notre  âme  un  secret  désir 
qui  le  redemande  sans  cesse. 

L'idée  de  celui  qui  nous  a  créés  est  em- 
preinte profondément  au  dedans  de  nous. 
Mais,  ô  malheur  incroyable  ,  et  lamentable 
aveuglement  !  rien  n'est  gravé  plus  avant 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  rien  ne  lui  sert 
moins  dans  sa  conduite.  Les  sentimens  de 
religion  sont  la  dernière  chose  qui  s'efface 
en  l'homme,  et  la  dernière  que  l'homme 
consulte.  Rien  n'excite  de  plus  grands  tu- 
multes parmi  les  hommes  ;  rien  ne  les  remue 
davantage,  et  rien  en  même  temps  ne  les 
remue  moins.  En  voulez -vous  voir  une 
preuve  ?  A  présent  que  je  suis  assis  dans 
la  chaire  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
que  vous  m'écoutez  avec  attention,  si  j'allois 
(ah  !  plutôt  la  mort)  si  j'allois  vous  ensei- 
gner quelque  erreur,  je  verrois  tout  mon 
auditoire  se    révolter  contre  moi.  Je  vous 


138  SERMON 

prêche  les  vérités  les  plus  importantes  de  la 
religion;  que  feront-elles?  O  Dieu,  qu'est- 
ce  donc  que  l'homme  ?  est-ce  un  prodige  ? 
est-ce  un  composé  monstrueux  de  choses 
incompatibles  ?  ou  bien  est-ce  une  énigme 
inexplicable  ? 

Non,  messieurs,  nous  avons  expliqué 
l'énigme.  Ce  qu'il  y  a  de  si  grand  dans 
l'homme  est  un  reste  de  sa  première  insti- 
tution ;  ce  qu'il  y  a  de  si  bas,  et  qui  paroît 
si  mal  assorti  avec  ses  premiers  principes, 
c'est  le  malheureux  effet  de  sa  chute.  11 
ressemble  à  un  édifice  ruiné  ,  qui,  dans  ses 
masures  renversées,  conserve  encore  quelque 
chose  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  son 
premier  plan.  Fondé,  dans  son  origine,  sur 
la  connoissance  de  Dieu  et  sur  son  amour, 
par  sa  volonté  dépravée,  il  est  tombé  en 
ruine  ;  le  comble  s'est  abattu  sur  les  mu- 
railles, et  les  murailles  sur  le  fondement. 
Mais  qu'on  remue  ces  ruines ,  on  trouvera 
dans  les  restes  de  ce  bâtiment  renversé, 
et    les  traces  des  fondations,  et  l'idée  du 
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premier  dessin,  et  la  marque  de  l'archi- 
tecte. L'impression  de  Dieu  reste  encore  en 
riiomme  si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre,  et 
tout  ensemble  si  foible,  qu'il  ne  peut  la 
suivre  ;  si  bien  qu'elle  semble  n'être  restée 
que  pour  le  convaincre  de  sa  faute,  et  lui 
faire  sentir  sa  perte.  Ainsi,  il  est  vrai  qu'il 
a  perdu  Dieu  :  mais  nous  avons  dit,  et  il 
est  vrai,  qu'il  ne  pouvoit  éviter  après  cela 
de  se  perdre  aussi  lui-même. 

L'âme,  qui  s'est  éloignée  de  la  source  de 
son  être,  ne  connoît  plus  ce  qu'elle  est.  Elle 
s'est  embarrassée,  dit  saint  Augustin  *,  dans 
toutes  les  choses  qu'elle  aime  ;  et  de  là  vient 
qu'en  les  perdant  elle  se  croit  aussitôt  perdue 
elle-même.  Ma  maison  est  brûlée;  on  se 
tourmente  et  on  dit  :  «  Je  suis  perdu  ;  ma  ré- 
putation est  blessée,  ma  fortune  est  ruinée  : 
je  suis  perdu.  »  Mais  surtout,  quand  le  corps 
est  attaqué ,  c  est  là  qu'on  s'écrie  plus  que 
jamais  :   je  suis  perdu.   L'homme  se  croit 

i .  De  Trijn.,  lib.  x  ,  ji"  7;  tom.  viii,  col.  893 
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attaqué  au  fond  de  son  être,  sans  vouloir  ja- 
mais considérer  que  ce  qui  dit  :  je  suis  perdu, 
n'est  pas  le  corps  ;  car  le  corps  de  lui-même 
est  sans  sentiment  5  et  l'âme  qui  dit  qu'elle 
est  perdue,  ne  sent  pas  qu'elle  est  autre 
chose  que  celui  dont  elle  connoît  la  perte 
future  5  c'est  pourquoi  elle  se  croit  perdue 
en  le  perdant.  Ah  !  si  elle  n'avait  pas  oublié 
Dieu,  si  elle  avoit  toujours  songé  qu'elle  est 
son  image,  elle  se  seroit  tenue  à  lui  comme 
au  seul  appui  de  son  être  ;  et,  attachée  à  un 
principe  si  haut,  elle  n'auroit  pas  cru  périr 
en  voyant  tomber  ce  qui  est  si  fort  au- 
dessous  d'elle.  Mais,  comme  dit  saint  Au- 
gustin *,  s'étant  engagée  tout  entière  dans 
son  corps  et  dans  les  choses  sensibles  ;  rou- 
lée et  enveloppée  parmi  les  objets  qu'elle 
aime,  et  dont  elle  traîne  continuellement 
ridée  avec  elle,  elle  ne  s'en  peut  plus  démê- 
ler, elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est.  Elle  dit  : 
«  Je  suis  une  vapeur,  je  suis  un  souffle,  je  suis 

i.   De  Tri.\.,  lib.  x,  n"  11;  col.  895  = 
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un  air  délié,  ou  un  feu  subtil  ;  »  sans  doute 
une  vapeur  qui  aime  Dieu,  un  feu  qui  con- 
noît  Dieu,  un  air  fait  à  son  image.  O  âme  ! 
voilà  le  comble  de  tes  maux  ;  en  te  cherchant 
tu  t'es  perdue;  et  toi-même  tu  te  mécon- 
nois.  En  ce  triste  et  malheureux  état,  écou- 
tons la  parole  de  Dieu  par  la  bouche  de  son 
prophète  :  Coîwertwiini ,  sicut  in  profun- 
diim  recesseratis ^  filii  Israël^.  O  âme, 
reviens  à  Dieu  dans  le  fond  du  cœur,  selon 
que  tu  t'étois  éloignée  de  lui  ^. 


PonT.  Kt  en  effet,  chrétiens,  dans  cet  oubli 
profond  et  de  Dieu  et  d'elle-même,  où 
elle   est  plongée,  ce  grand  Dieu  sait  bien 

1.  ISAI.,  XXX,  6. 

2.  L'édition  de  Versailles  porte  :  O  âme,  reviens 
à  Dieu  autant  du  fond  que  tu  t'en  étais  si  profon- 
dément retirée.  Cette  phrase  a-t-elle  été  fidèlement 
transcrite  par  les  éditeurs  de  Bossuet?  Dans  l'incer- 
titude, j'ai  cru  pouvoir  y  substituer  la  traduction  du 
verset  d'Isaïe  par  Le  Maistre  de  Sacv. 
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la  trouver.  Il  fait  entendre  sa  voix,  quand  il 
lui  plaît;  au  milieu  du  bruit  du  monde,  dans 
son  plus  grand  éclat,  et  au  milieu  de  toutes  ses 
pompes,  il  en  découvre  le  fond,  c'est-à-dire, 
la  vanité  et  le  néant.  L'âme,  honteuse  de  sa 
servitude ,  vient  à  considérer  pourquoi  elle 
est  née;  et  recherchant  en  elle-même  les 
restes  de  l'image  de  Dieu ,  elle  songe  à  la 
rétablir  en  se  réunissant  à  son  auteur  .Touchée 
de  ce  sentiment,  elle  commence  à  rejeter  les 
choses  extérieures.  «  O  richesses ,  dit-elle, 
vous  n'avez  qu'un  nom  trompeur  :  vous 
venez  pour  me  remplir;  mais  j'ai  un  \ade 
infini  où  vous  n'entrez  pas.  Mes  secrets 
désirs,  qui  demandent  Dieu,  ne  peuvent  pas 
êti'e  satisfaits  par  tous  vos  trésors  ;  il  faut 
que  je  m'enrichisse  par  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  intime.  »  Voilà  les 
richesses  méprisées. 

L'âme  considérant  ensuite  le  corps  auquel 
elle  est  unie,  le  voit  revêtu  de  mille  orne- 
mens  étrangers.  Elle  en  a  honte ,  parce 
qu'elle  voit  que  ces  ornemens  sont  un  piège 
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pour  les  autres  et  pour  elle-même.  Alors, 
elle  est  en  état  d'écouter  les  paroles  que  le 
Saint-Esprit  adresse  aux  dames  mondaines, 
par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  :  «  J'ai  vu 
les  filles  de  Sion  la  tête  levée,  marchant  d'un 
pas  affecté,  avec  des  contenances  étudiées, 
et  faisant  signe  des  yeux  à  droite  et  à  gauche  ; 
pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  tomber  tous 
leurs  cheveux  * .  »  Quelle  sorte  de  vengeance  ! 
Quoi ,  falloit-il  foudroyer  et  le  prendre  d'un 
ton  si  haut  pour  abattre  des  cheveux  ?  Ce 
grand  Dieu ,  qui  se  vante  de  déraciner  par 
son  souffle  les  cèdres  du  Liban,  tonne  pour 
abattre  les  feuilles  des  arbres  !  Est-ce  là  le 
digne  effet  d'une  main  toute-puissante  ?  Qu'il 
est  honteux  à  l'homme  d'être  si  fort  attaché 
à  des  choses  vaines,  que  les  lui  ôter  soit  un 


1.  Et  dixit  Dominas  :  Pro  eo  quod  elevatœ  sunt  filise 
Sion,  et  ambulaverunt  extentocolio,  et  nutibus  oculorum 
ibnnt,  et  plaudebant,  amhidabant  pedibus  suis,  et  com- 
posito  gradu  incedebant,  decalvabit  Dominus  verticem 
Jdiarum  Sion,  et  Dominus  crinem  earum  nudabit.  IsAi., 
III,  16,  17. 
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supplice  !  C'est  pour  cela  que  le  prophète 
passe  encore  plus  avant.  Après  avoir  dit  : 
«  Je  ferai  tomber  leurs  cheveux,  je  détruirai, 
poursuit-il,  elles  colliers,  et  les  bracelets,  et 
les  anneaux ,  et  les  boîtes  à  parfums,  et  les 
vestes,  et  les  manteaux ,  et  les  rubans,  et  les 
broderies,  et  ces  toiles  si  déliées  *  ;  »  vaines 
couvertures  qui  ne  cachent  rien,  et  le  reste. 
Car  le  Saint-Esprit  a  voulu  descendre  dans 
un  dénombrement  exact  de  tous  les  orne- 
mens  de  la  vanité,  s' attachant,  pour  ainsi 
parler,  à  suivre  par  sa  vengeance  toutes  les 
diverses  parures  qu'une  vaine  curiosité  a 
inventées.  A  ces  menaces  du  Saint-Esprit, 
l'âme  qui  s'est  sentie  longtemps  attachée  à 
ces  ornemens,  commence  à  rentrer  en  elle- 


1 .  In  die  illa  auferet  Dominus  omamentum  calceamen- 
tonim,  et  lunu/as,  et  torques,  et  monilia,  et  armUlaSy 
et  mitras,  et  discriminalia,  et  periscelidas  et  murenulas, 
et  olfactoriola,  et  inaures,  et  annulas,  et  gemmas  in 
f route  pendentes^  et  mutatoria,  et  pafUola,  et  linteamina^ 
et  acuSj  et  spécula^  et  sindones,  et  vittas,  et  therisira. 
TsAi.,  m,   18,  19,  20^  21,  22,23. 


POUR     L.\      PROFESSION  145 

même.  «  Quoi!  Seigneur,  dit -elle,  vous 
voulez  détruire  toute  cette  vaine  parure  ? 
Pour  prévenir  votre  colère,  je  commencerai 
moi-même  à  m'en  dépouiller.  Entrons  dans 
un  état  où  il  n'y  ait  plus  d'ornement  que 
celui  de  la  vertu.   » 

Ici  cette  âme  dégoûtée  du  monde,  s'avi- 
sant  que  ces  ornemens  marquent  dans  les 
hommes  quelque  dignité,  et  venant  à  con- 
sidérer les  honneurs  que  le  monde  vante, 
elle  en  connoît  aussitôt  le  fond.  Elle  voit 
l'orgueil  qu'ils  inspirent ,  et  découvre  dans 
cet  orgueil,  et  les  disputes,  et  les  jalousies, 
et  tous  les  maux  qu'il  entraîne.  Elle  voit  en 
même  temps  que  si  ces  honneurs  ont  quel- 
que chose  de  solide,  c'est  qu'ils  obligent  de 
donner  au  monde  un  grand  exemple.  Mais 
on  peut,  en  les  quittant,  donner  un  exemple 
plus  utile;  et  il  est  beau,  quand  on  les  a, 
d'en  faire  un  si  bel  usage.  Loin  donc, 
honneurs  de  la  terre  :  tout  votre  éclat 
couvre  mal  nos  foiblesses  et  nos  défauts; 
il  ne  les  cache  qu'à  nous   seuls,    et  les  fait 
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connoître  à  tous  les  autres.  «  Ah  !  j'aime 
mieux  avoir  la  dernière  place  dans  la  maison 
de  mon  Dieu,  que  de  tenir  les  plus  hauts 
rangs  dans  la  demeure  des  pécheurs  * .  » 

L'âme  se  dépouille,  comme  vous  voyez, 
des  choses  extérieures  ;  elle  revient  de  son 
égarement,  et  commence  à  être  plus  proche 
d'elle-même.  Mais  osera-t-elle  toucher  à  ce 
corps  si  tendre,  si  chéri,  si  ménagé?  N'aura- 
t-on  point  de  pitié  de  cette  complexion  dé- 
licate ?  Au  contraire,  c'est  à  lui  principale- 
ment que  l'âme  s'en  prend,  comme  à  son 
plus  dangereux  séducteur.  «  J'ai,  dit-elle, 
trouvé  une  victime  ;  depuis  que  ce  corps 
est  devenu  mortel,  il  sembloit  n'être  devenu 
pour  moi  qu'un  embarras,  et  un  attrait  qui 
me  porte  au  mal;  mais  la  pénitence  me  fait 
voir  que  je  le  puis  mettre  à  un  meilleur 
usage.  Grâce  à  la  miséricorde  divine,  j'ai  en 
lui  de  quoi  réparer  mes  fautes  passées.  «  Cette 


1    Elegi  ahjectus  esse   lu  domo  Del  mei,  magis  quant 
habit  are  in  tabernacuUs  peccatorum.  Ps.,  Lxxxiii  H. 
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pensée  la  sollicite  à  ne  plus  rien  donner  à 
ses  sens  :  elle  leur  ôte  tous  leurs  plaisirs  ; 
elle  embrasse  toutes  les  mortifications  ;  elle 
donne  au  corps  une  nourriture  peu  agréa- 
ble ;  et  afin  que  la  nature  s'en  contente, 
elle  attend  que  la  nécessité  la  rende  sup- 
portable. Ce  corps  si  tendre  couche  sur  la 
dure  ;  la  psalmodie  de  la  nuit,  et  le  travail 
de  la  journée  y  attirent  le  sommeil  ;  som- 
meil léger  qui  n'appesantit  pas  l'esprit, 
et  n'interrompt  presque  point  ses  actions. 
Ainsi  toutes  les  fonctions,  même  de  la  na- 
ture, commencent  dorénavant  à  devenir  des 
opérations  de  la  grâce.  On  déclare  une 
guerre  immortelle  et  irréconciliable  à  tous 
les  plaisirs;  il  n'y  en  a  aucun  de  si  inno- 
cent, qui  ne  devienne  suspect.  La  raison, 
que  Dieu  a  donnée  à  l'âme  pour  la  conduire, 
s'écrie  en  les  voyant  approcher  :  «  C'est  ce 
serpent  qui  nous  a  séduits.  »  Ser-pens  decepit 
//?<?*.    Les   premiers   plaisirs  qui  nous   ont 

1     Gekes.,  tu,  13. 
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trompés  sont  entrés  dans  notre  cœur  avec 
une  mine  innocente,  comme  un  ennemi  qui 
se  déguise  pour  entrer  dans  une  place  qu'il 
veut  révolter  contre  les  puissances  légitimes. 
Ces  désirs,  qui  nous  sembloient  innocens, 
ont  remué  peu  à  peu  les  passions  les  plus 
violentes,  qui  nous  ont  mis  dans  les  fers 
que  nous  avons  tant  de  peine  à  rompre. 

L'âme,  délivrée  par  ces  réflexions  de  la 
captivité  des  sens,  et  détachée  de  son  corps 
par  la  mortification,  est  enfin  revenue  à 
elle-même.  Elle  est  revenue  de  bien  loin,  et 
semble  avoir  fait  un  grand  progrès  :  mais 
enfin,  s'étant  trouvée  elle-même,  elle  a 
trouvé  la  source  de  tous  ses  maux.  C'est 
donc  à  elle-même  qu'elle  en  veut  encore. 
Déçue  par  sa  liberté,  dont  elle  a  fait  un 
mauvais  usage ,  elle  songe  à  la  contraindre 
de  toutes  parts.  Des  grilles  affreuses,  une 
retraite  profonde,  une  clôture  impénétrable, 
une  obéissance  entière,  toutes  les  actions 
réglées,  tous  les  pas  comptés,  cent  yeux  qui 
vous  observent;  encore,  trouve- t-elle  qu'il 
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n'y  en  a  pas  assez  pour  l'empêcher  de  s'éga- 
rer. Elle  se  met  de  tous  côtés  sous  le  joug  ; 
elle  se  souvient  des  tristes  jalousies  du 
monde,  et  s'abandonne  sans  réserve  aux 
douces  jalousies  d'un  Dieu  bienfaisant,  qui 
ne  veut  avoir  les  cœurs  que  pour  les  rem- 
plir des  douceurs  célestes.  De  peur  de  re- 
tomber sur  ces  objets  extérieurs,  et  que  sa 
liberté  ne  s'égare  encore  une  fois  en  les 
cherchant,  elle  se  met  des  bornes  de  tous 
côtés;  mais  de  peur  de  s'arrêter  en  elle- 
même,  elle  abandonne  sa  volonté  propre. 
Ainsi,  resserrée  de  toutes  parts,  elle  ne  peut 
plus  respirer  que  du  côté  du  ciel  ;  elle  se 
donne  donc  en  proie  à  l'amour  divin  ;  elle 
rappelle  sa  connoissance  et  son  amour  à 
leur  usage  primitif.  C'est  alors  que  nous 
pouvons  dire  avec  David  :  «  O  Dieu,  votre 
serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire 
cette  prière*.  »  L'âme,  si  longtemps  égarée 


1 ,    Invenit    ser'vus  tuus  cor  suum,  ut  oraret  te  ora- 
tione  hac.  ii.  Reg.,  vu,  27. 

II  n 
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dans  les  choses  extérieures,  s'est  enfin  trou- 
vée elle-même;  mais  c'est  pour  s'élever  au- 
dessus  d'elle,  et  se  donner  tout  à  fait  à 
Dieu, 

Il  n'y  a  rien  de  plus  nouveau  que  cet  état 
où  Famé,  pleine  de  Dieu,  s'oublie  elle-même. 
iDe  cette  union  avec  Dieu,  on  voit  naître 
bientôt  en  elle  toutes  les  vertus.  Là  est  la 
véritable  prudence  ;  car  on  apprend  à  ten- 
dre à  sa  fin,  c'est-à-dire  à  Dieu,  par  la  seule 
voie  qui  y  mène,  c'est-à-dire  par  l'amour. 
Là  est  la  force  et  le  courage  ;  car  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  souffre  pour  l'amour  de  Dieu.  Là 
se  trouve  la  tempérance  parfaite  ;  car  on  ne 
peut  plus  goûter  les  plaisirs  des  sens,  qui 
dérobent  à  Dieu  les  cœurs  et  l'attention  des 
esprits.  Là  on  commence  à  faire  justice  à 
Dieu,  au  prochain  et  à  soi-même  :  à  Dieu, 
parce  qu'on  lui  rend  tout  ce  qu'on  lui  doit, 
en  l'aimant  plus  que  soi-même  ;  au  prochain, 
parce  qu'on  commence  à  l'aimer  véritable- 
ment, non  pour  soi-même,  mais  comme  soi- 
même,  après  qu'on  a  fait  l'effort  de  renon- 


POUR     LA    PROFESSION.  I5l 

cer  à  soi-même;  enfin,  on  se  fait  justice  à 
soi-même,  parce  qu'on  se  donne  de  tout 
son  cœur  à  qui  on  appartient  naturellement. 
Mais,  en  se  donnant  de  la  sorte,  on  acquiert 
le  plus  grand  de  tous  les  biens,  et  on  a  ce 
merveilleux  avantage  d'être  heureux  par  le 
même  objet  qui  fait  la  félicité  de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  fait  donc  naître  toutes 
les  vertus;  et  pour  les  faire  subsister  éter- 
nellement, il  leur  donne  pour  fondement 
l'humilité.  Demandez  à  ceux  qui  ont  dans  le 
cœur  quelque  passion  violente,  s'ils  conser- 
vent quelque  orgueil  ou  quelque  fierté  en 
présence  de  ce  qu'ils  aiment  ;  on  ne  se 
soumet  que  trop,  on  n'est  que  trop  humble. 
L'àme  possédée  de  l'amour  de  Dieu,  trans- 
portée par  cet  amour  hors  d'elle-même,  n'a 
garde  de  songer  à  elle,  ni  par  conséquent 
de  s'enorgueillir ,  car  elle  voit  un  objet  au 
prix  duquel  elle  se  compte  pour  rien,  et  en 
est  tellement  éprise,  qu'elle  le  préfère  à 
elle-même,  non-seulement  par  raison,  mais 
par  amour. 
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Mais  voici  de  quoi  l'humilier  plus  pro- 
fondément encore.  Attachée  à  ce  divin 
objet,  elle  voit  toujours  au-dessous  d'elle 
deux  gouffres  profonds  :  le  néant  d'où  elle 
est  tirée,  et  un  autre  néant  plus  affreux 
encore,  c'est  le  péché,  où  elle  peut  retom- 
ber sans  cesse  pour  peu  qu'elle  s'éloigne  de 
Dieu,  et  qu'elle  l'oblige  de  la  quitter.  Elle 
considère  que  si  elle  est  juste,  c'est  Dieu 
qui  la  fait  telle  continuellement.  Saint  Au- 
gustin *  ne  veut  pas  qu'on  dise  que  Dieu  nous 
a  fait  justes  ;  mais  il  dit  qu'il  nous  fait  justes  à 
chaque  moment.  Ce  n'est  pas,  dit-il,  comme 
un  médecin  qui  ayant  guéri  son  malade, 
le  laisse  dans  une  santé  qui  n'a  plus  besoin 
de  son  secours  ;  c'est  comme  l'air  qui  n'a 
pas  été  fait  lumineux  pour  le  demeurer 
ensuite  par  lui-même,  mais  qui  est  fait  tel 
continuellement  par  le  soleil.  Ainsi,  l'âme 
attachée    à    Dieu   sent   continuellement  sa 


\.  De  G  EN.  AD  HTT.,  lib.  VIII,  11»   25;  tom.  m, 
part.  I,  COL.  234. 
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dépendance,  et  sent  que  la  justice  qui  lui 
est  donnée  ne  subsiste  pas  toute  seule, 
mais  que  Dieu  la  crée  en  elle  à  chaque 
instant  :  de  sorte  qu'elle  se  tient  toujours 
attentive  de  ce  côté-là;  elle  demeure  tou- 
jours sous  la  main  de  Dieu,  toujours  atta- 
chée au  gouvernement  et  comme  au  rayon 
de  sa  grâce.  En  cet  état,  elle  se  connoît,  et 
ne  craint  plus  de  périr,  de  la  manière  dont 
elle  le  craignoit  auparavant  ;  elle  sent 
qu'elle  est  faite  pour  un  objet  éternel,  et 
ne  connoît  plus  de  mort  que  le  péché. 

Il  faudroit  ici  vous  découvrir  la  dernière 
perfection  de  l'amour  de  Dieu;  il  faudroit 
vous  montrer  cette  âme  détachée  encore 
des  chastes  douceurs  qui  l'ont  attirée  à 
Dieu,  et  possédée  seulement  de  ce  qu'elle 
découvre  en  Dieu  même,  c'est-à-dire  de  ses 
perfections  infinies.  Là  se  verroit  l'union 
de  l'àme  avec  un  Jésus  délaissé;  là  s'en- 
tendroit  la  dernière  consommation  de  l'a- 
mour divin  dans  un  endroit  de  l'âme  si 
profond  et  si  retiré,  que  les  sens  n'en  soup- 
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connent  rien,  tant  il  est  éloigné  de  leur 
région.  Mais  pour  expliquer  cette  matière, 
il  faudroit  tenir  un  langage  que  le  monde 
n'entendroit  pas. 

Finissons  donc  ce  discours,  et  permettez 
qu'en  le  finissant  je  vous  demande,  mes- 
sieurs, si  les  saintes  vérités  que  j'ai  annon- 
cées ont  excité  en  vos  cœurs  quelque  étin- 
celle de  l'amour  divin.  La  vie  chrétienne 
que  je  vous  propose  si  pénitente,  si  morti- 
fiée, si  détachée  des  sens  et  de  nous-mêmes, 
vous  paroît  peut-être  impossible.  Peut-on 
vivre,  direz-vous,  de  cette  sorte?  Peut-on 
renoncer  à  ce  qui  plaît?  On  vous  dira  de 
là-haut*  qu'on  peut  quelque  chose  de  plus 
difficile,  puisqu'on  peut  embrasser  tout  £e 
qui  choque.  Mais  pour  le  faire,  direz-vous, 
il  faut  aimer  Dieu  ;  et  je  ne  sais  si  on  peut 
le  connoître  assez  pour  l'aimer  autant  qu'il 
faudroit.  On  vous  dira  de  là-haut  qu'on  en 


i .  Madame  de  La  Vallière  étoit  à  la  grille  d'en  haut 
avec  la  Reine.  [Note  de  rédition  Lebel.) 
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connoît  assez  pour  l'aimer  sans  bornes. 
Mais  peut-on  mener  dans  le  monde  une 
telle  vie?  Oui,  sans  doute,  puisque  le 
monde  même  vous  désabuse  du  monde. 
Ses  appas  ont  assez  d'illusions,  ses  faveurs 
assez  d'inconstance,  ses  rebuts  assez  d'a- 
mertume; il  y  a  assez  d'injustice  et  de 
perfidie  dans  le  procédé  des  hommes , 
assez  d'inégalités  et  de  bizarreries  dans 
leurs  humeurs  incommodes  et  contrarian- 
tes ;  c'en  est  assez  sans  doute  pour  nous 
dégoûter. 

Eh!  dites-vous,  je  ne  suis  que  trop  dé- 
goûté 5  tout  me  dégoûte,  en  effet,  mais  rien 
ne  me  touche  ;  le  monde  me  déplaît,  mais 
Dieu  ne  me  plaît  pas  pour  cela.  Je  cônnois 
cet  état  étrange,  malheureux  et  insuppor- 
table, mais  trop  ordinaire  dans  la  vie.  Pour 
en  sortir,  âmes  chrétiennes ,  sachez  que  qui 
cherche  Dieu  de  bonne  foi,  ne  manque  ja- 
mais de  le  trouver.  Sa  parole  y  est  ex- 
presse :  «  Celui  qui  frappe,  on  lui  ouvre  ; 
celui  qui  demande,  on  lui  donne  ;  celui  qui 
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cherche,  il  trouve  infaiUiblement  ^  «  Si  donc 
vous  ne  trouvez  pas,  sans  doute  vous  ne 
cherchez  pas.  Remuez  jusqu'au  fond  de 
votre  cœur  :  les  plaies  du  cœur  ont  cela 
qu'elles  peuvent  être  sondées  jusqu'au  fond, 
pourvu  qu'on  ait  le  courage  de  les  pénétrer. 
Vous  trouverez  dans  ce  fond  un  secret  or- 
gueil qui  vous  fait  dédaigner  tout  ce  qu'on 
vous  dit,  et  tous  les  sages  conseils  ;  vous 
trouvère*  un  esprit  de  raillerie  inconsidérée, 
qui  naît  parmi  l'enjouement  des  conversa- 
tions. Quiconque  en  est  possédé,  croit  que 
toute  la  vie  n'est  qu'un  jeu  :  on  ne  veut 
que  se  divertir ,  et  la  face  de  la  raison,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  paroît  trop  sérieuse 
et  trop  chagrine. 

Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'étudie?  à 
chercher  des  causes  secrètes  du  dégoût  que 
vous  donne  la  piété  ?  Il  y  en  a  de  plus  gros- 
sières et  de  plus  palpables  ;  on  sait  quelles 


1 .  Omnis  enïm  qui  petit,  accipit  :  et  qui  quserit ,  /«- 
venit  :  et  pulsanli  aperietuv .  Matth.,  vir,  8. 
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sont  les  pensées  qui  arrêtent  le  monde  or- 
dinairement. On  n'aime  point  la  piété  véri- 
table, parce  que,  contente  des  biens  éter- 
nels, elle  ne  donne  point  d'établissement 
sur  la  terre,  elle  ne  fait  point  la  fortune  de 
ceux  qui  la  suivent.  C'est  l'objection  ordi- 
naire que  font  à  Dieu  les  hommes  du 
monde  ;  mais  il  y  a  répondu,  d'une  ma- 
nière digne  de  lui,  par  la  bouche  du  pro- 
phète Malachie  *  :  «  Vos  paroles  se  sont  éle- 

1.  Invaluerunt  super  me  verba  vestra,  dicit  Dominiis. 
Et  dixistis  :  Quid  locuti  sumus  contra  te  ?  Dixlstis  :  Va- 
nus  est,  qui  servit  Deo  :  et  quod  emolumentum  quia  cus- 
todivimus  prsecepta  ejus^  et  quia  ambulavimus  tristes 
coram  Domino  exercituum?  Ergo  nunc  heatos  dicimus 
arrogantes  :  siquidem  œdificati  sunt  facientes  impieta- 
tem  ;  et  tentavcrunt  Deum,  et  salvi  facti  sunt.  Tune  lo- 
cuti sunt  timentes  Dominum,  unusquisque  cum  proximo 
suo.  Et  attendit  Dominus,  et  audivit  :  et  script  us  est 
liber  monumenti  coram  eo  timentibus  Dominum^  et  cogi- 
tantibus  nomen  ejus.  Et  erunt  mihi^  ail  Dominas  exer- 
cituum, in  die  qud  ego  facio,  in  pecuUum  :  et  parcam 
eis,  sicut  parcit  vir  filio  suo  servienti  sibi.  Et  converti- 
mini,  et  videbitis  quid  sit  inter  justum  et  impium,  et  in- 
ter  servientem  Deo,  et  non  servientem  ei.  Malach., 
m.  13  et  seq. 
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vées  contre  moi,  dit  le  Seigneur,  et  vous 
avez  répondu  :  Quelles  paroles  avons-nous 
proférées  contre  vous? — Vous  avez  dit  :  Ce- 
lui qui  sert  Dieu  se  tourmente  en  vain.  Quel 
bien  nous  est-il  revenu  d'avoir  gardé  ses 
commandemens ,  et  d'avoir  marché  triste- 
ment devant  sa  face  ?  Les  hommes  superbes 
et  entreprenans  sont  heureux  :  car  ils  se  sont 
établis  en  vivant  dans  l'impiété,  et  ils  ont 
tenté  Dieu  en  songeant  à  se  faire  heureux 
malgré  ses  lois,  et  ils  ont  fait  leurs  affaires.  » 
Voilà  l'objection  des  impies  ,  proposée 
dans  toute  sa  force  par  le  Saint-Esprit.  «A 
ces  mots,  poursuit  le  prophète,  les  gens  de 
bien  étonnés  se  sont  parlé  secrètement  les 
uns  aux  autres.  ;  Personne  sur  la  terre  n'ose 
entreprendre ,  ce  semble ,  de  répondre  aux 
impies  qui  attaquent  Dieu  avec  une  audace 
si  insensée  ;  mais  Dieu  répondra  lui-même  : 
«  Le  Seigneur  a  prêté  l'oreille  à  ces  choses, 
dit  le  prophète ,  et  il  les  a  ouïes  :  il  a  fait 
un  livre  où  il  écrit  le  nom  de  ceux  qui  le 
servent  5  et  en  ce  jour  où  j  agis,  dit  le  Sei- 
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gneur  des  armées,  c'est-à-dire,  en  ce  dernier 
jour  où  j'achève  tous  mes  ouvrages,  où  je 
déploie  ma  miséricorde  et  ma  justice,  en  ce 
jour,  dit-il,  les  gens  de  bien  seront  ma  pos- 
session particulière  ;  je  les  traiterai  comme  un 
bon  père  traite  un  fils  obéissant.  Alors  vous 
vous  retournerez,  ô  impies,  vous  verrez  de 
loin  leur  félicité,  dont  vous  serez  exclus  pour 
jamais,  et  vous  verrez  alors  quelle  différence 
il  y  a  entre  le  juste  et  l'impie,  entre  celui  qui 
sert  Dieu  et  celui  qui  méprise  ses  lois.   " 

C'est  ainsi  que  Dieu  répond  aux  objections 
des  impies.  Vous  n'avez  pas  voulu  croire  que 
ceux  qui  me  servent  puissent  être  heureux  ; 
vous  n'en  avez  cru  ni  ma  parole,  ni  l'expé- 
rience des  autres;  votre  expérience  vous  en 
convaincra;  vous  les  verrez  heureux,  et  vous 
vous  verrez  misérables.  Hœc  cliclt  Dominus 
faciens  hœc.  C'est  ce  que  dit  le  Seigneur , 
il  l'en  faut  croire,  car  lui-même  qui  le  dit, 
c'est  lui  qui  le  fait;  et  c'est  ainsi  qu'il  fait 
taire  les  superbes  et  les  incrédules < 

Serez-vous   assez  heureux  pour  profiter 
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de  cet  avis  ,  et  pour  prévenir  sa  colère  ? 
Allez,  messieurs,  et  pensez-y  :  ne  songez  point 
au  prédicateur  qui  vous  a  parlé,  ni  s'il  a 
bien  dit,  ni  s'il  a  mal  dit:  qu'importe  qu'ait 
dit  un  homme  mortel  ?  Il  y  a  un  prédicateur 
invisible  qui  prêche  dans  le  fond  des  cœurs; 
c'est  celui-là  que  les  prédicateurs  et  les  au- 
diteurs doivent  écouter.  C'est  lui  qui  parle 
intérieurement  à  celui  qui  parle  au  dehors, 
et  c'est  lui  que  doivent  entendre  au  dedans 
du  cœur  tous  ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux 
discours  sacrés.  Le  prédicateur  qui  parle  au 
dehors,  ne  fait  qu'un  seul  sermon  pour  tout 
un  grand  peuple  ;  mais  le  prédicateur  du 
dedans,  je  veux  dire  le  Saint-Esprit,  fait 
autant  de  prédications  différentes  qu'il  y  a 
de'  personnes  dans  un  auditoire;  car  il  parle 
à  chacun  en  particulier,  et  lui  applique 
selon  ses  besoins  la  parole  de  la  vie  éter- 
nelle. Ecoutez-le  donc,  chrétiens,  laissez- 
lui  remuer  au  fond  de  vos  cœurs  ce  secret 
principe  de  l'amour  de  Dieu. 

Esprit  saint,  Esprit  pacifique,  je  vous  ai 
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préparé  les  voies  en  prêchant  votre  parole. 
Ma  voix  a  été  semblable  peut-être  à  ce  bruit 
impétueux  qui  a  prévenu  votre  descente. 
Descendez  maintenant ,  ô  feu  invisible  !  et 
que  ces  discours  enflammés,  que  vous  ferez 
au  dedans  des  cœurs ,  les  remplissent  d'une 
ardeur  céleste.  Faites-leur  goûter  la  vie 
éternelle,  qui  consiste  à  connoître  et  à  aimer 
Dieu;  donnez-leur  un  essai  de  la  vision, 
dans  la  foi;  un  avant-goût  de  la  possession, 
dans  l'espérance  ;  une  goutte  de  ce  torrent 
de  délices  qui  enivre  les  bienheureux,  dans 
les  transports  célestes  de  l'amour  divin. 

Et  vous ,  ma  sœur,  qui  avez  commencé 
à  goûter  ces  chastes  délices,  descendez, 
allez  à  l'autel  ;  victime  de  la  pénitence,  allez 
achever  votre  sacrifice.  Le  feu  est  allumé, 
l'encens  est  prêt,  le  glaive  est  tiré  :  le  glaive, 
c'est  la  parole  qui  sépare  l'âme  d'avec  elle- 
même  pour  l'attacher  uniquement  à  son 
Dieu.  Le  sacré  pontife  *  vous  attend  avec  ce 

1.  M.  l'archevêque  de  Paris. 
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voile  mystérieux  que  vous  demandez.  En- 
veloppez-vous dans  ce  voile  ;  vivez  cachée 
à  vous-même,  aussi  bien  qu'à  tout  le  monde  ; 
et,  connue  de  Dieu,  échappez-vous  à  vous- 
même,  sortez  de  vous-même ,  et  prenez  un 
si  noble  essor,  que  vous  ne  trouviez  de  repos 
que  dans  l'essence  du  Père ,  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 


LETTRE    CIRCULAIRE 


SOEUR    MADELEINE    DU    SAINT-ESPRIT 
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APPROBATION. 

fai  lu  une  lettre  manuscrite,  dans  laquelle  on 
décrit  en  peu  de  mots,  et  d'une  manière  tou- 
chante, toutes  les  circonstances  de  la  vie  pénitente, 
et  de  la  sainte  mort  de  l'illustre  soeur  Louise  de 
la  Miséricorde,  carmélite. 

Fait  a  Paris ^  ce  i 2  juillet  iHO. 

Pastel. 

Fu    l'approbation  du  sieur  Pastel,  docteur  et 
professeur  de  Sorbonne. 
Permis  d'imprimer. 

Fait  a  Paris,  ce  \Z  juillet  ^710. 

M.  Voter  d'Argenson. 


LETTRE    GIRGULiIRE 
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SOEUR  LOUISE  DE  LA  MISÉRICORDE. 


* 


Jésus  -^  Maria. 

Ma  révérende  et  très-chère  mère, 

aix  en  Jésus-Christ.  C'est  avec 
une  douleur  bien  juste  et  bien 
amère,  que  nous  vous  deman- 
dons les  prières  de  l'Ordre  pour  notre 
très-honorée  sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 

II  \r 
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professe  de  ce  monastère,  qu\ine  maladie 
de  trente  heures  vient  de  nous  enlever.  Elle 
a  été  un  des  plus  parfaits  modèles  de  péni- 
tence que  Dieu  ait  fait  voir  de  nos  jours. 
Nous  avons  appris  d'elle-même  que  plu- 
sieurs personnes  d'une  grande  piété  dési- 
rant fort  sa  conversion  ,  la  demandoient 
sans  cesse  à  Dieu  par  de  ferventes  prières. 
Quelques  années  s'écoulèrent  sans  que  leurs 
vœux  fussent  exaucés.  Ma  sœur  Louise  de 
la  Miséricorde  étoit  née  avec  d'heureuses 
inclinations  ;  elle  avoit  l'esprit  solide  ,  le 
cœur  noble ,  l'humeur  douce  et  égale  ;  elle 
faisoit  de  grandes  aumônes ,  et  sa  charité 
pour  les  pauvres  ne  se  peut  exprimer.  Un 
saint  religieux  ayant  été  un  jour  quêter  chez 
elle,  reçut  de  sa  main  une  somme  fort  con- 
sidérable.  Surpris  de  cette  grosse  aumône  : 
Madame^  lui  dit-il,  i^ous  êtes  trop  charita- 
ble pou?'  que  Dieu  n'ait  pas  pitié  de  ^ous ; 
espérez  en  lui^  uous  éprouverez  un  jour  les 
effets  de  sa  miséricorde .  Ces  paroles  lui 
donnèrent  de  la  joie,  et  lui  tirent  tant  d'ini- 
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pression  qu'elle  s'en  est  toujours  souvenue  j 
elles  furent  un  heureux  présage.  Eclairée, 
peu  de  temps  après,  des  lumières  de  la  grâce, 
et  le  cœur  vivement  touché,  elle  ne  pensa 
plus  qu'à  se  consacrer  à  Dieu  par  les  vœux 
de  la  religion.  Quelques-uns  de  ses  amis 
ayant  su  son  dessein,  voulurent  lui  persua- 
der qu'elle  feroit  plus  de  bien  en  demeurant 
dans  le  monde  qu'en  le  quittant.  Ce  serait 
à  moi  une  horrible  présomptioji ,  leur  dit- 
elle,  de  me  croire  propre  à  aider  le  prochain; 
quand  on  s  est  perdu  soi-même^  on  n'est 
ni  digne  ni  capable  de  servir  les  autres. 
Elle  entroit  quelquefois  dans  le  monastère 
des  révérendes  mères  Capucines;  elle  con- 
noissoit  leur  vertu  et  avoit  pour  ces  saintes 
religieuses  toute  l'estime  qu'elles  méritent. 
Elle  délibéra  quelque  temps  entre  leur  saint 
Ordre  et  le  nôtre  ;  mais  elle  résolut  enfin  de 
choisir  cette  maison.  Dans  les  commence- 
mens  de  sa  conversion  ,  son  amour  pour 
Dieu  étoit  déjà  si  grand ,  qu'écrivant  à  un 
de  ses  amis,  en  qui  elle  avoit  une   entière 


168  MORT    DE    LA    SOEUR 

confiance  :  Dieu  est  si  bon,  lui  disoit-elle, 
quau  lieu  des  châtimens  que  j  ai  mérités^ 
il  rtienvoie  des  consolations  ;  mon  amour 
pour  lui  redouble  à  chaque  instant  ;  on  ne 
goûte  de  plaisir  parfait  que  lorsqu'on  est  à 
lui  sans  réserve;  quelle  grâce  de  n  aimer 
que  Dieu  et  par  ou  pourroit-on  la  mériter  ? 
Je  devrois  me  sacrifier  tout  entière  pour 
reconnoïlre  la  moindre  de  ses  faveurs  P 
Que  ne  dois-je  donc  pas  faire  pour  ré- 
parer le  nombre  d'années  que  j  ai  passées 
à  Voffenser  ?  Malgré  la  grandeur  de  mes 
péchés ^qui  me  sont  toujours  présens ^  je  sens 
que  r amour  aura  plus  de  part  à  mon  sacri- 
fice^ que  la  crainte  de  ses  jugemens.  Nos 
mères,  à  qui  elle  avoit  ouvert  son  cœur, 
ne  pouvant  douter  de  sa  vocation,  lui 
promirent  de  la  recevoir;  elle  entra  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Plusieurs  personnes 
voulant  l'effrayer  sur  son  entreprise,  lui 
avoient  dit  qu'elle  seroit  bien  étonnée  lors- 
qu'elle enten droit  fermer  sur  elle  notre 
porte  de  clôture;  mais  Dieu  qu'elle  venoit 
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uniquement  chercher,  ne  hii  fit  sentir  que  de 
la  joie  de  se  voir  pour  toujours  séparée  du 
monde.  Ma  mère^  dit-elle  en  entrant  à  la 
révérende  mère  Claire  du  Saint-Sacrement, 
qui  étoit  alors  prieure, y'ai  fait  toute  ma  vie 
un  si  mauvais  usage  de  ma  volonté  !  mais 
je  viens  la  remettre  entre  vos  mains  pour  ne 
la  plus  reprendre.  Elle  fut  conduite,  selon 
l'usage,  devant  le  Très-Saint-Sacrement.  Elle 
s'offrit  à  Dieu  comme  une  victime  d'expia- 
tion, et  depuis  cet  heureux  moment,  elle  n'a 
passé  aucun  jour  de  sa  vie  sans  s'offrir  de 
nouveau  à  Dieu  en  esprit  de  sacrifice.  Le 
jour  même  de  son  entrée,  elle  se  fit  couper 
les  cheveux  ;  le  peu  d'attention  qu'elle  té- 
moigna pour  sa  personne  nous  surprit,  et 
surprit  bien  davantage  les  personnes  qui 
l'avoient  vue  dans  le  monde.  Se  voyant  dans 
l'asile  où  la  Providence  l'avoit  conduite,  elle 
prit  pour  elle  le  conseil  de  saint  Bernard  : 

Si  vous  commencez  à  vous  donner  à 
Dieu,  commencez  parfaitement. 

Dieu  lui  donna  une  grande  facilité  pour 
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toutes  les  pratiques  de  la  vie  religieuse  ;  il 
sembloit  aplanir  les  voies  devant  elle.  Elle 
demanda  comme  une  grâce  de  porter  notre 
habit  avant  que  de  le  prendre  en  cérémonie  ; 
elle  y  fut  d'abord  accoutumée  ,  excepté  à 
notre  chaussure,  dont  elle  a  souffert  jusqu'à 
sa  mort.  Notre  nourriture  ne  lui  fit  point  de 
peine  ;  dans  les  commenceme  ns  même ,  elle  n'y 
voulut  aucun  adoucissement.  Porter  la  serge, 
coucher  sur  la  dure ,  l'assiduité  au  travail, 
qui  n'est  interrompu  que  par  la  lecture  et  la 
prière,  un  jeûne  austère  ,  un  silence  conti- 
nuel devinrent  ses  délices  ;  elle  ne  manqua 
jamais  aux  plus  petits  assujettissemens  des 
novices.  Sachant  qu'elle  étoit  sujette  à  de 
grands  maux  de  tête,  nous  lui  demandâmes 
un  jour  si  elle  ne  trou  voit  point  pénible  de 
baisser  toujours  les  yeux  :  Point  du  tout , 
nous  répondit-elle,  c^/rt  me  les  repose;  je  suis 
si  lasse  de  çoir  les  choses  de  la  terre  ^  que 
je  troui^e  même  du  plaisir  à  Jie  les  pas  regar- 
der. L'empressement  que  ma  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde  témoigna  pour    prendre 
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riiabit,  fit  abréger  en  sa  faveur  le  temps  des 
premières  épreuves.  Elle  choisit  pour  cette 
cérémonie  le  troisième  dimanche  d'après  la 
Pentecôte,  auquel  l'Eglise  fait  lire  l'Evan- 
gile du  Pasteur  qui  rapporte  sa  brebis  au 
troupeau.  Les  sentimens  de  pénitence  et 
d'humilité  dans  lesquels  elle  fit  cette  action 
ne  peuvent  s'exprimer.  Un  spectacle  si  tou- 
chant attira  dans  notre  église  un  prodigieux 
concours  de  monde.  Sitôt  qu'elle  eut  pris 
l'habit,  on  vit  en  elle  un  renouvellement  de 
ferveur  et  d'attention  pour  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses, 
elle  n'eut  plus  d'autre  vue  ni  d'autre  désir 
que  d'en  remplir  les  devoirs  avec  perfec- 
tion. Elle  auroit  eu  honte  de  se  borner  aux 
pénitences  de  la  règle.  Un  désir  insatiable 
de  souffrances  la  consumoit.  La  sainte  pé- 
nitente de  rÉvangile  devint  son  modèle; 
elle  aima,  elle  pleura  comme  elle  aux  pieds 
de  Jésus-Christ.  On  la  trouvoit  souvent  dans 
des  lieux  retirés  prosternée  contre  terre,  le 
visage  tout  baigné  de  larmes.  La  vue  de  ses 
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péchés  passés  ThumlUoit  sans  la  découra- 
ger. Elle  avoit ,  selon  l'avis  du  sage ,  des 
sentimens  de  Dieu  dignes  de  sa  bonté,  le 
cherchant  avec  un  cœur  simple.  Son  progrès 
dans  l'amour  et  dans  l'humilité  faisoit  notre 
étonnement;  elle  souhaitoit  d'être  rassasiée 
d'opprobres,  persuadée  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  trop  bas  et  de  trop  pénible  pour  elle. 
Elle  demanda  à  faire  profession  en  qualité 
de  converse;  notre  très  -  honorée  mère 
Agnès  de  Jésus-Maria ,  qui  venoit  d'être 
élue  prieure,  l'assura  que  cet  état  n'étoit 
pas  sa  vocation.  Ma  sœur  Louise  de  la  Misé- 
ricorde,, qui  avoit  un  respect  et  une  con- 
fiance particulière  pour  elle,  se  rendit  à  ses 
lumières;  mais  cette  sage  prieure,  pour  don- 
ner quelque  chose  à  sa  ferveur ,  lui  permit 
d'aider  nos  sœurs  du  voile  blanc,  et  de  s'em- 
ployer au  travaille  plus  pénible  de  la  maison, 
ce  qu'elle  a  continué  de  faire  tout  le  temps 
que  ses  forces  le  lui  ont  pu  permettre. 

Elle   vit   arriver   avec  joie   le    temps  de 
sa  profession  ;  elle  la  fit  au  Chapitre,  selon 
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notre  usage,  le  troisième  de  juin  1675  ,  et 
prit  le  voile  noir  le  lendemain  en  public. 
La  reine  honora  cette  cérémonie  de  sa  pré- 
sence, et  le  concours  du  monde  fut  encore 
plus  grand  que  le  jour  qu'elle  avoit  pris 
l'habit.  Transportée  de  joie  et  de  recon- 
noissance  :  Quel  bonheur^  disoit-elle,  écri- 
vant à  un  de  ses  amis,  je  puis  donc  dire  aç>ec 
vérité  que  je  suis  pour  jamais  à  Dieu;  je 
tiens  à  lui  par  des  liens  si  forts  que  rien  ne 
pourra  les  rompre;  je  suis  liée  par  les  i>œux 
que  j'ai  faits ^  et  mille  fois  plus  liée  encore 
par  r amour  qui  me  les  a  fait  faire.  Qui  me 
séparera  de  la  charité  de  Jésus  -  Christ  ? 
Comblée  de  faveurs,  enivrée  du  vin  de 
l'Epoux,  les  témoignages  de  sa  bonté  ne  lui 
ôtèrent  jamais  la  vue  de  sa  justice.  Elle  ne 
futpasplustôt  professe, qu'elle  livra  une  nou- 
velle guerre  à  tous  ses  sens.  On  la  vit  plus 
attentive  que  jamais  aux  occasions  de  se 
mortifier;  elle  n'en  laissoit  passer  aucune. 
Elle  demandoit  sans  cesse  à  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau,  à  porter  la  haire  et  le  cilice,  des 
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ceintures  et  des  bracelets  de  fer,  et  à  faire 
beaucoup  d'autres  macérations.  Notre  mère 
Agnès,  respectant  en  elle  l'esprit  de  péni- 
tence qui  l'animoit,  se  rendoit  souvent  à  ses 
désirs.  Quand  elle  étoit  refusée,  P^ous  mé- 
pargnez  beaucoup^  lui  disoit-elle,  mais^  ma 
mere^  Dieu  y  suppléera.  Elle  se  levoit  tous 
les  jours  deux  heures  avant  la  Commu- 
nauté, et  passoit  ce  temps  en  prières  devant 
le  Saint-Sacrement.  Les  plus  rudes  hivers  ne 
lui  firent  rien  relâcher  d'une  pratique  si  péni- 
ble. On  l'a  souvent  trouvée  presque  évanouie 
de  froid.  Une  fois  même,  étant  au  grenier, 
où  elle  étendoit  du  linge  mouillé,  elle  s'é- 
vanouit entièrement.  Un  grand  érésipèle 
à  la  jambe  l'ayant  fait  beaucoup  souffrir 
sans  qu'elle  en  voulût  rien  dire,  le  mal  de- 
vint si  considérable  qu'on  s'en  aperçut,  et 
qu'on  l'obligea  d'aller  à  l'infirmerie.  Nous 
lui  fîmes  quelques  reproches  de  porter  si 
loin  sa  ferveur  :  Je  ne  savais  ce  que 
c  étoit,  nous  répondit-elle,  je  ny  avois  pas 
regardé.  Elle  a  toujours  témoigné  la  même 
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indifférence  pour  sa  santé,  et  pour  tout  ce 
cpji  la  regardoit.  Un  jour  du  Vendredi 
Saint,  elle  se  sentit  si  portée  à  honorer  la 
soif  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  que  pour  y 
rendre  quelque  hommage,  et  expier  le  plai- 
sir qu'elle  avoit  pris  autrefois  à  boire  des 
liqueurs,  elle  fut  plus  de  trois  semaines  sans 
boire  une  goutte  d'eau,  et  trois  ans  entiers  à 
n'en  boire  par  jour  que  la  valeur  d'un  demi 
verre.  Cette  affreuse  pénitence  ayant  enfin 
été  découverte,  une  de  mes  sœurs  lui  de- 
manda si  elle  avoit  cru  la  pouvoir  faire  sans 
permission  et  de  son  propre  mouvement  : 
J'ai  agi  sans  réflexion^  lui  répondit-elle, 
je  nai  été  occupée  que  du  désir  de  satisfaire 
à  la  justice  de  Dieu. 

Quelques  années  après  sa  profession , 
elle  perdit  M.  son  frère  qu'elle  aimoit  ten- 
drement. En  apprenant  cette  triste  nou- 
velle, elle  éleva  son  cœur  vers  Dieu,  et 
lui  sacrifia  si  pleinement  sa  douleur  qu'elle 
n'en  donna  aucune  marque.  Dans  la  suite 
du  temps ,  ayant   fait  une  perte  encore  plus 
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sensible,  une  personne  de  ses  amis,  tou- 
chée de  l'effort  qu'elle  faisoitpour  cacher 
sa  douleur,  lui  dit  que  quelques  larmes 
soulageoient  le  cœur  et  n'étoient  point  un 
crime.  //  faut  tout  sacrifier^  répondit- 
elle  avec  courage,  cest  sur  moi  seule  que  je 
dois  pleurer.  Elle  a  toujours  eu  la  même 
constance  et  la  même  fidélité  dans  toutes  les 
épreuves  où  il  a  plu  à  Dieu  de  la  mettre.  Sa 
tendre  piété  pour  le  Saint-Sacrement  lui  fit 
donner,  il  y  a  fort  longtemps,  le  soin  de 
notre  Oratoire;  elle  prit  plaisir  à  l'orner  et 
à  rembeUir,  et  en  préparant  à  Jésus-Christ 
une  demeure  au  milieu  de  ses  épouses^  elle 
ne  cessoit  de  lui  demander  de  préparer  son 
cœur  pour  le  recevoir.  Elle  se  nourrissoit 
avec  ardeur  de  son  corps  et  de  sa  parole. 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  étoit  sa  force 
et  sa  consolation;  sa  vie,  cachée  dans  ce 
sacrement,  son  silence,  sa  patience,  son 
obéissance,  son  dénûment,  son  état  de  mort 
étoient  aussi  son  modèle;  Tunique  étude  de 
celte  sainte  religieuse  étoit  de  l'imiter.  Jésus- 
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Christ  bénit  son  travail;  sa  fidélité  à  prati- 
quer les  vertus  dont  il  nous  donne  l'exem- 
ple dans  cet  adorable  mystère,  rendit  en 
elle  ces  mêmes  vertus  comme  naturelles. 
Son  détachement  des  créatures,  et  son  désir 
d'en  être  plus  séparée,  lui  firent  demander 
d'être  envoyée  dans  un  de  nos  couvens  des 
plus  pauvres  de  l'Ordre  et  des  plus  éloignés. 
Cette  permission  ne  lui  fut  point  accordée  ,* 
son  exemple  nous  étoit  trop  utile,  et  sa 
personne  trop  chère  pour  consentir  à  son 
éloignement.  Elle  n'alloit  jamais  au  parloir 
que  par  obéissance  et  par  charité  ;  elle  y 
demeuroit  le  moins  qu'il  lui  étoit  possible. 
Les  gens  du  monde  respectant  enfin  son  goût 
pour  la  solitude,  la  détournoient  beaucoup 
moins  depuis  quelques  années.  Charmée  du 
repos  dont  elle  jouissoit,  elle  passoit  les 
journées  entières  à  répandre  son  cœur  de- 
vant Dieu.  Pénétrée  de  reconnoissance  des 
grâces  qu'elle  en  avoit  reçues,  elle  implo- 
roit  sans  cesse  la  même  miséricorde  pour 
les  pécheurs.  Vraie  fille  de  notre  mère  sainte 
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Thérèse,  les  besoins  de  l'Église,  ceux  de 
l'Etat,  le  dësir  de  la  conversion  des  infidèles, 
ètoient  pour  elle  une  source  intarissable  de 
prières.  Touchée  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
la  misère  des  pauvres  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  secourir,  elle  demandoit  à  Dieu  de  les 
secourir  par  d'autres  mains  que  les  siennes, 
et  de  leur  donner  la  patience.  Elle  avoit  à 
la  sainte  Yierge  un  recours  continuel  et 
plein  de  confiance,  et  la  regardant  comme 
le  refuge  des  pécheurs  et  la  consolation  des 
affligés,  elle  s'adressoit  à  elle  dans  toutes 
ses  peines,  et  dans  tous  ses  besoins.  Elle 
avoit  encore  une  dévotion  fort  particulière 
à  notre  père  saint  Joseph,  à  notre  mère 
sainte  Thérèse,  à  saint  Augustin,  à  sainte 
Madeleine,  et  à  tous  les  saints  pénitens, 
dont  elle  a  suivi  les  traces  avec  une  fidélité 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Ma  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  ayant  épuisé  ses 
forces  par  ses  grandes  austérités,  étoit  de- 
venue fort  infirme  ;  un  mal  de  tête  habituel , 
une  sciatique  douloureuse,  un  rhumatisme 
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universel  ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
maux  exercèrent  longtemps  sa  patience  ; 
elle  n'en  laissa  voir  que  ce  qu'elle  ne  put 
cacher.  Jamais  aucune  plainte  ne  sortoit  de 
sa  bouche,  et  quand  onTexhortoit  à  prendre 
quelque  repos  :  //  Jiy  en  peut  ai^oir  pour 
moi  sur  la  terre,  nous  répondoit-elle.  Son 
désir  de  posséder  Dieu,  sa  crainte  de  le 
perdre,  lui  faisoient  désirer  la  mort  avec  ar- 
deur. Que  mon  exil  est  long!  disoit-elle 
souvent  avec  le  prophète  * .  Ses  maux,  redou- 
blant tous  les  jours,  nous  firent  craindre 
qu'elle  ne  fiit  bientôt  exaucée.  Nous  la 
suppliâmes  avec  instance  de  prendre  quel- 
que soulagement,  et  de  faire  quelques  re- 
mèdes :  elle  y  consentit,  mais  elle  ne  s'en 
trouva  as  mieux.  Ses  souffrances  augmen- 
toient  toujours,  et  ses  souffrances  faisoient 
sa  joie  :  Que  celui  qui  a  commencé  achève 
de  me  réduire  en  poudre  ^ ,   disoit-elle  avec 


Ps.  cxix ,  5. 

2.   Et  qui  cœpit ,  ipse  me  coulerai.  Job,  vî,  9. 
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Job.  La  surveille  de  sa  mort,  paroissant  fort 
abattue,  une  de  mes  sœurs  lui  témoigna  être 
touchée  de  l'état  où  elle  la  voyoit;  levant  les 
yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  elle  ne  répon- 
dit que  ce  verset  du  psaume  :  Virga  tua^  et 
baculus  tuus  ipsa  me  consolata  sunt^ .  Elle 
se  leva  encore  hier  à  trois  heures  du  matin 
pour  continuer  ses  exercices  de  piété  ordi- 
naires ;  mais  se  trouvant  beaucoup  plus  mal, 
elle  ne  put  aller  jusqu'au  chœur.  Une  de 
mes  sœurs  la  rencontra  ne  pouvant  plus 
se  soutenir  et  pouvant  à  peine  parler,  tant 
les  douleurs  étoient  pressantes  ;  elle  en 
avertit  ma  sœur  l'infirmière;  le  mal  étoit 
déjà  si  grand  qu'il  fallut  l'emporter  à  l'infir- 
merie. Malgré  l'état  où  elle  étoit,  on  eut 
peine  à  obtenir  d'elle  d'user  de  linge  et  de 
quitter  la  serge.  Les  médecins  étant  appelés, 
la  firent  d'abord  saigner,  mais  ils  s'aper- 
çurent bientôt  que  leurs  remèdes  étoient 
inutiles  ;  l'inflammation  étoit  déjà  formée. Ma 

1.  Ps.  XXII,  4. 
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sœur  Louise  delà  Miséricorde  vitbien  que  sa 
dernière  heure  étoit  proche  ;  elle  accepta  la 
mort  avec  joie,  et  toutes  les  circonstances 
qui  l'accompagnoient  ,  répétant  plusieurs 
fois  :  Expirer  dans  les  plus  i^wes  douleurs, 
voilà  ce  qui  convient  à  une  pécheresse. 
Malgré  cette  extrême  souffrance,  nous  avons 
remarqué  avec  étonnement  qu'il  ne  lui  est 
pas  échappé  la  moindre  plainte.  Le  mal 
ayant  fait  la  nuit  un  progrès  fort  considé- 
rable, elle  a  demandé  ce  matin  les  derniers 
sacremens.  Dieu  a  tout  fait  pour  moi,  nous 
a-t-elle  dit;  il  a  reçu  autrefois  dans  ce  même 
temps  le  sacrifice  de  ma  profession;  j  espère 
cjuil  recevra  encore  le  sacrifice  de  justice 
que  je  suis  prête  à  lui  offrir.  Elle  s'est 
confessée  et  a  reçu  le  saint  Viatique  avec 
toutes  les  marques  possibles  de  piété  et  de 
religion.  Elle  a  voit  encore  communié  di- 
manche avec  la  Communauté,  et  lundi  et 
mardi  pour  célébrer  T anniversaire  de  sa 
prise  d'habit  et  de  sa  profession.  Nous  es- 
périons avoir  du  temps  pour  tenter  de 
H  13 
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nouveaux  remèdes;  mais  une  grande  foi- 
blesse  nous  ayant  fort  alarmées  ,  quoi- 
qu'elle ait  très-peu  duré,  M,  l'abbé  Pirot, 
notre  supérieur,  qui  venoit  de  sortir  de 
l'infirmerie  après  lui  avoir  donné  le  saint 
Viatique,  est  rentré  sur  l'heure  pour  lui 
administrer  l'Extrême  -  Onction  ,  qu'elle  a 
reçue  avec  une  pleine  connoissance,  une 
heure  avant  sa  mort.  De  temps  en  temps, 
elle  perdoit  encore  la  parole  ,  mais  elle 
entendoit  fort  bien ,  et  quand  M.  l'abbé 
Pirot  lui  inspiroit  de  faire  à  Dieu  cette 
prière  :  Seigneur,  si  i>ous  augmentez  les 
souffrances ^  augmentez  aussi  la  patience, 
elle  témoignoit  par  signe  qu'elle  faisoit  in- 
térieurement, de  tout  son  cœur,  la  même 
prière.  Elle  a  expiré  avijourd'hui  à  midi% 
âgée  de  soixante  et  cinq  ans  et  dix  mois,  et 
trente-six  de  religion,  laissant  la  Commu- 
nauté aussi  affligée  de  sa  perte  qu'édifiée 
de  sa  pénitence.  Nous  vous  demandons  pour 

1.   Le  6  juin  1710. 
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elle  les  suffrages  ordinaires  de  l'Ordre  avec 
une  communion  de  votre  sainte  Communauté 
que  nous   saluons  très-humblement. 

Nous  sommes,  en  Notre  Seigneur,  avec 
bien  du  respect, 

Ma  révérende  et  très- chère  Mère  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante, 

Sœur  Magde laine  du  Saint-Esprit , 
Religieuse  carmélite  indigne. 
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N°   '1. 

EXTRAIT    DE    ju'aCTE    DE    BAPTEME 
DE      MADEMOISELLE     DE     LA      VALLIÈRE 

Registres  de  l'église  Saint- Saturnin,  à  Tours 


Le  septième  jour^  du  mois  d'août  mil-six-cent- 
quarante-quatre  a  été  baptisée  Françoise-Louise, 

i.  Revue  rétrospective,  r*  série,  t.  IV,  p.  254. 

2.  Le  P.  Anselme  (t.  V,  p.  495  ,  de  la  Généalogie  des 
grands  officiers  de  la  Couronne)  fixe  au  6  août  t644  le  jour 
de  la  naissance  de  Mademoiselle  de  La  Vallière,  Elle  fut  sans 
doute  inscrite  à  l'église  le  lendemain  de  sa  naissance. 
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fille  de  messiie  Laurent  de  La  Baume  le  Blanc, 
chevalier,  seigneur  de  la  Valière  (v/c),  capitaine- 
lieutenant  de  la  mestre  de  camp  de  la  cavalerie 
légère,  et  de  dame  Françoise  Le  Prévost,  ses 
père  et  mère.  Fut  son  parrain  Pierre  Le  Blanc, 
ecuyer,  seigneur  de  la  Roche,  conseiller  du  Roi 
au  présidial  de  cette  ville,  et  la  marraine  Louise 
de  La  Baume  le  Blanc,  veuve  de  messire  Michel 
d'Evrard,  chevalier,  seigneur  de  Roux  et  de 
Crisse,  capitaine  de  la  compagnie  de  chevau- 
legers. 

Signé    :   Le  Blanc. 

—  L.  de  La  Baume  le  Blanc. 

—  LMurent  de  La  Baume  le  Blanc. 

—  Chauffour. 
(Saint-Saturnin  ;  hôtel  de  la  Crousille'.] 

I .  Je  dois  les  renseignemens  suivans  à  l'obligeance  de 
M.  le  prince  Augustin  Galitzin.  ce  L'hôtel  de  la  Crousille,  rue 
du  Commerce,  a  été  en  partie  démoli  pour  la  construction  de 
la  rue  Raguenau.  —  Le  domaine  de  la  Vallière  est  situé  com- 
mune de  Reugny ,  aiTondissement  de  Tours ,  canton  de 
Vouvray .  Il  en  existe  encore  un  pavillon  du  seizième  siècle, 
précédé  d'une  poi-te  crénelée.  On  remarque  ,  dans  une  salle, 
des  peintuires  à  fresque  leprésentimt  une  scène  biblique  avec 
les  costumes  de  Charles  IX.  » 
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La  lettre  qu'on  va  lire  circula  dans  Paris,  après 
l'arrestation  du  surintendant  Fouquet  ;  elle  se 
trouve  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  t.  XI,  fol.  152.  M.  Ché- 
ruel  fait  même  remarquer  *  qu'elle  est  copiée 
de  la  main  de  Conrart.  La  même  lettre  figure 
dans  divers  autres  manuscrits  du  temps,  notam- 
ment dans  les  Portefeuilles  de  Valant^.  Cette 
lettre,  qui  est  attribuée  par  i)lusieurs  auteurs  ^ 
à  madame  du  Plessis-Bellière,  est  elle  authen- 

\.  Histoire  de  V administration  monarchique  en  France, 
t.  II,  p.  73. 

2.  Bibl.irap.,  Mss.  résidu  Saint-Germain,  t.  XIII,  p.  384. 

3.  Mémoires  authentiques  sur  la  Bastille,  t.  I,  p.  59.  — 
Histoire  de  la  détention  des  philosofihes  et  des  gens  de  lettres^ 
précédée  de  celle  de  Foucquet,  de  Pellisson  et  de  Lauzun, 
par  J.  Delort,  t.  1,   p.  <5. 
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tique  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  notre  opinion 
est  motivée  sur  ce  que  l'on  trouve,  dans  le  même 
volume  de  Conrart ,  une  lettre  de  la  veuve  de 
Scarron,  conçue  en  termes  des  plus  compromet- 
tans  pour  sa  vertu,  et  qui  n'a  jamais  été  consi- 
dérée comme  un  document  historique.  D'un  autre 
côté,  il  est  juste  de  dire  que  Fouquet  s'étant  plaint, 
après  son  arrestation,  qu'on  eût  donné  de  la  pu- 
blicité à  des  lettres  scandaleuses  qui  pouvoienr 
lui  nuire,  le  chancelier  Séguier  fit  remarquer 
qu'aucune  des  lettres  trouvées  dans  les  papiers  du 
surintendant  n'avoit  été  publiée,  le  Roi,  dit-il, 
n'ayant  pas  voulu  commettre  la  réputation  de 
quelques  dames  de  qualité^.  La  lettre,  attri- 
buée à  madame  du  Plessis-Bellière,  nous  paroît 
donc  avoir  été  inventée  et  colportée  par  les  en- 
nemis de  Fouquet. 

Ces  réserves  faites,  nous  reproduisons  cette 
lettre  telle  que  Conrart  l'a  donnée. 

a  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  ni  ce  que  je 
fais  quand  on  résiste  à  vos  intentions.  Je  ne  puis 
sortir  de  colère  lorsque  je  songe  que  la  petite 

\ .  Vny.  notre  Histoire  de  Colbert,  p.  53. 
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demoiselle  de  La  Vallière  a  fait  la  capable  avec 
moi.  Pour  captiver  sa  bienveillance ,  je  l'ai  as- 
surée sur  sa  beauté,  qui  n'est  pourtant  pas 
grande;  et  puis,  lui  ayant  fait  connoître  que 
vous  empêcheriez  qu'elle  manquât  jamais  de 
rien  et  que  vous  avez  vingt  mille  pistoles  pour 
elle  \  elle  se  gendarma  contre  moi,  disant  que 
deux-cent- cinquante  mille  livres  n'étoient  pas 
capables  de  lui  faire  faire  un  faux  pas,  et  elle  me 
répéta  cela  avec  tant  de  fierté ,  quoique  je  n'aie 
rien  oublié  pour  l'adoucir,  avant  de  me  séparer 
d'elle ,  que  je  crains  fort  qu'elle  n'en  parle  au 
Roi,  de  sorte  qu'il  faut  prendre  les  devans  pour 
cela.  Ne  trouvez-vous  pas  à  propos  de  dire, 
pour  la  prévenir,  qu'elle  vous  a  demandé  de 
l'argent  et  que  vous  lui  en  avez  refusé  ?  Cela 
rendra  suspectes  toutes  ses  plaintes.  Pour  la 
grosse  femme  (  la  reine  mère  ) ,  Brancas  -  et 
Grave  vous  en  rendront  bon  compte;  quand 
l'un  la  quitte ,  l'autre  la  reprend.  Enfin ,  je  ne 


1.  Une  déclaration  du  20  mars  1652  avoit  fixé  à  10  livi'es 
la  valeur  de  la  pistole.  Cela  faisoit  environ  800  000  livres 
d'aujourd'hui. 

2.  Le  comte  Charles  de  Brancas,  chevalier  d'honneur  de  In 
reine  Anne  d'Autriche. 
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fais  point  de  différence  entre  vos  intérêts  et  mon 
salut.  En  vérité,  on  est  heureux  de  se  mêler  des 
affaires  d'un  homme  comme  vous  ;  votre  mérite 
aplanit  tous  les  obstacles.  Si  le  ciel  vous  faisoit 
justice,  nous  vous  verrions  un  jour  la  couronne 
fermée.  » 


^^ 
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N»  3 

LE    COMTE    DE    GUICHE 
ET    MADEMOISELLE    DE    LA    VALLIKRE, 

Escrit    donné   an  Roy 
par  M.  le  comte  de  Guic/te*. 


M  Je  ne  prétens  point  ici  travailler  à  ma  justifi- 
cation,  puisque  ma   faute   est   de   telle  nature 

i.  Bilil.  imp.,  Mss.  Baluze,  vol.  215.  Papiers  des  ar- 
moires^ VII,  paquets  ;  fol.  \-\^  et  suiv. —  Nous  reproduisons 
littéralement  cette  pièce  importante  qui  est  publiée,  croyons- 
nous  ,  pour  la  première  fois.  Elle  se  trouve,  probablement, 
en  copie,  dans  la  précieuse  collection  Baluze;  et  cette  cir- 
constance, joiute  à  son  contenu,  lui  donne  un  caractère 
d'authenticité  irrécusable.  Madame  de  Motteville  dit,  au 
sujet  des  intrigues  dont  il  y  est  question,  que  le  Roi  se  fit 
donner  une  déclaration  de  la  propre  main  du  comte  de 
Guiche,  qui  nia  certaines  choses,  tout  en  avouant  avoir 
mis  en  espagnol  la  lettre  écrite  par  Vardes,  dans  le  but  d'a- 
nimer les  reines  contre  mademoiselle  de  La  Vallière.  Mé- 
moires^ t.  IV,  p.  373. 
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qu'elle  ne  peut  être  réparée  que  par  la  repen- 
tance.  Je  diray  seulement  que  voyant  mes  en- 
nemis m'attaquer  si  lâchement  et  me  vouloir 
noircir  de  leurs  crimes,  je  suis  bien  aise  de 
m'en  tenir  à  la  part  que  j'y  ay  pu  avoir  et  faire 
connoître  quelle  a  esté  la  leur. 

a  La  proposition  de  la  lettre  m'a  esté  faite  par 
M.  de  Vardes,  à  qui  madame  la  comtesse  de 
Soissons  avoit  donné  le  dessus  du  paquet  du 
roy  d'Espagne.  Il  désira  m'en  donner  part, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  s'en  passer  et  que  la 
Reine  ne  savoit  pas  encore  assez  bien  lire  le 
françois. 

«  Je  résistay  d'abord  à  la  chose  ;  je  le  désap- 
prouvay,  sans  pourtant  appuyer  aussi  forte- 
ment contre,  que  je  le  devois  ;  et  je  me  laissay 
aller  ensuite  à  une  complaisance  très-condam- 
nable. La  lettre  fut  donnée  à  un  garde  appelé 
S.  Éloy,  par  un  homme  qui  alloit  trouver  Gour- 
ville,  et  qui  n'avoit  d'autre  qualité  pour  estre 
choisi  que  de  ne  devoir  revenir  que  de  long- 
temps à  la  cour.  Un  jour  que  le  Roy  alloit  à 
Versailles,  M.  de  Vardes  accompagna  Sa  Ma- 
jesté, à  son  retour,  jusqu'à  l'entrée  de  la  cham- 
bre de  la  Reine,  où,  à  la  porte  du  petit  cabinet, 
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la  senora  Molina  remit  le  paquet  entre  les  mains 
du  Roy,  qui  peut  se  souvenir  de  ceci.  Le  dessein 
de  M.  de  Vardes  estoit  de  jouir  de  la  première 
entrevue  de  Leurs  Majestés,  pour  voir  Teffet 
que  la  lettre  auroit  produit.  Ce  fut  au  départ  de 
dom  Cliristoval  de  Gaviria,  et  il  prit  cette  oc- 
casion pour  qu'il  ne  semblât  pas  étrange  à  Sa 
Majesté  de  recevoir  un  paquet  d'une  autre  main 
que  de  celles  par  où  ont  accoustumé  de  passer 
ceux  qui  viennent  d'Espagne.  Il  feignit  qu'il 
luy  estoit  venu  à  quelques  lieues  de  Paris.  M.  de 
Vardes  vouloit  encore  que,  s'il  estoit  possible, 
on  donnât  le  paquet  à  la  Risse,  parce  que  la 
jugeant  plus  imprudente,  il  croyoit  qu'il  seroit 
plus  inconsidérément  remis  entre  les  mains  de 
la  Reine. 

«  Voilà  un  récit  sincère  delà  chose.  Quant  aux 
raisons  qui  Tont  porté  à  l'entreprendre,  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable  est  le  chagrin  de 
madame  la  comtesse  de  Soissons  dans  l'affaire 
des  princes  de  Lorraine,  qui  oblige  M.  de  Var- 
des de  s'en  venger  en  ce  qui  luy  estoit  possi- 
ble; l'autre  estoit  de  perdre  mademoiselle  de  La 
Vallière,  et  si  j'ose  dire,  la  seule  qui  m'y  ait  fait 
entrer.  Il  craignoit  furieusement  que  le  Rov  ne 
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s'esloignyt  d'eux,  et  son  principal  but  estoit  de 
tenir  toutes  les  avenues;  car  pour  moy  qui  n'a- 
vois  d'autre  intérêt  en  ce  temps-là  que  celui  de 
Madame,  apparemment  que  si  la  chose  eust  esté 
de  mon  invention,  c'eut  esté  de  concert  avec 
elle;  et  M.  de  Vardes  me  fit  jurer  de  ne  la  luy  ja- 
mais dire.  Il  est  vrayque  je  ne  pus  lui  tenir  ma 
parole,  et  que  je  le  dis  à  Madame,  avec  cette 
restriction  néanmoins,  qu'elle  me  jureroit  de 
n'en  parler  jamais  à  Montalet*  ;  et  j'advertis 
M.  de  Vardes  que  je  n'avois  pu  me  taire  à  Ma- 
dame, et  que  je  l'en  advertissois  ne  le  voulant  pas 
tromper.  Madame  eut  ensuite  la  mesme  foiblesse 
pour  IMontalet  que  j'avois  eue  pour  elle  ;  et  voilà 
la  raison  des  mesnagemens  de  Vardes  pour 
cette  fille,  avec  quoy  elle  luy  a  chanté  mille 
pouilles  en  face,  sans  qu'il  ait  osé  souffler,  parce 
qu'elle  savoitson  secret  ;  d'ailleurs,  il  raisonnoit 
ainsi  :  que  le  Roi  voudroit  satisfaire  la  Reine,  ou 
en  tout  ou  dans  ses  parties,  et  qu'il  sacrifieroit 
tnadame  de  La  Vallière,  ou  qu'il  voudroit  sau- 
ver les  apparences.   Pour  le  premier,  c'estoit 


i.  Mademoiselle  de  Montalais.  Tl  est  question  d'elle  dans 
la  notice,  cliap.  i. 
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absolument  leur  compte,  dans  la  vue  qu'ils 
avoient  déjà  pour  La  Mothe^,  sur  ce  que  le  Pvoy 
luiparloitquelquefoisjlorsquellesuivoit  la  Reine; 
et  s'il  denieuroit  dans  ses  premiers  sentiments 
pour  Mademoiselle  La  Valière,  après  l'esclat  qui 
l'eust  fait  sortir  de  chez  Madame,  il  falloit  de 
nécessité  que  la  chose  passât  par  les  mains  de 
madame  la  comtesse  de  Soissons,  comme  estant 
le  seul  lieu  où  le  Roy  pût  aller  souvent  et  com- 
modément. Et  pour  m'engager  à  faire  ce  qu'ils 
désiroient,  il  me  disoit  qu'il  n'y  alloit  au  Roy 
que  de  changer  de  maîtresse;  que  celle-ci  m'a- 
voit  voulu  perdre;  quelle  continueroit  apparem- 
ment, ayant  dit  au  Roy  que  j'estois  entré  avec 
elle  dans  des  choses  personnelles  esloignées  du 
respect  que  je  lui  dois ,  dont  je  la  prens  de  bon 
cœur  pour  juge  et  pour  témoin.  Et  me  disant 
ceci,  avec  les  circonstances  fâcheuses,  ils  me 
montroient  des  obligations  pour  me  porter  à  les 
reconnoître.  Il  est  vray  quej'endevois  chercher 
d'autres  voyes,  et  cent  fois  en  ma  vie  ce  m'a  esté 
un  coup  de  poignard  que  la  louange  qu'on  me 


^.  Mademoiselle  de  La  Mothe-Houdancourt.  Voir  la  no- 
tice, chap.  I. 

II  14 


198  LE    COMTE     DE     GUICHE 

donnoit  de  savoir  l'espangol.  Tous  les  hommes 
peuvent  faire  des  fautes,  surtout  dans  la  jeu- 
nesse; mais  il  y  en  a  qui  sont  malheureuses  seu- 
lement ;  mais  celle-ci  seroit  blâmable  entre  gens 
de  même  portée;  et  si  c'étoit  un  manquement  de 
mon  cœur  ou  de  ma  teste,  comme  ce  n'est  que  de 
ma  main,  je  ne  me  le  pardonnerois  de  ma  vie. 

«  J'adjouteroy  encore  que  je  suis  plus  louché 
depuis  la  dernière  bonté  du  Roy,  que  je  n'au- 
rois  esté  dans  quelque  affreuse  disgrâce  où  ma 
faute  eût  pu  me  faire  tomber. 

a  II  reste  maintenant  à  me  justifier  de  l'accu- 
sation énorme  que  mes  ennemis  ont  faite  contre 
moy,  d'avoir  parlé  hors  du  respect  que  je  dois 
au  Roy,  et  d'avoir  voulu  pousser  Monsieur  de  se 
retirer  à  Diinquerke  et  d'engager  le  roy  d'An- 
gleterre. Je  leur  dois  rendre  grâces  d'estre  aussi 
imprudens  que  malicieux,  et  d'avoir  cousu  toutes 
ces  fautes  ensemble,  pour  les  faire  connoître 
clairement.  Je  ne  me  puis  défendre  d'avoir  osé 
lever  les  yeux  jusqu'à  Madame,  et  cela  estant, 
comment  est-il  possible  que  je  luy  eusse  pu  con- 
seiller de  sortir  de  France,  veu  que,  sans  consi- 
dérer que  j'étois  l'homme  du  monde  qui  l'y 
pouvoit  le  moins  suivre,  par  l'attachement  que 
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mon  honneur  et  ma  fortune  me  donnoient  au- 
près du  Roy;  je  n'estois  pas  en  estât  avec  Mon- 
sieur de  lui  persuader  que  c'eût  esté  pour 
l'amour  de  luy  que  je  l'eusse  suivi.  De  plus, 
il  n'y  avoit  point  d'affaires  dans  le  royaume  ; 
il  n'en  avoit  point  de  personnelle  avec  le  Roy  j 
il  n'estoit  donc  pas  malcontent  ;  par  où  le  porter 
à  une  chose  semblable  contre  son  devoir  et 
contre  son  inclination?  J'avoue  qu'il  peut  bien 
y  avoir  eu  de  moi  quelques  plaintes  dans  mes 
lettres,  du  temps  que  le  Roy  obligea  Madame  à 
rompre,  parce  qu'ayant  esté  assez  fou  pour 
oser  penser  à  elle,  je  ne  pouvois  voir  renverser 
mes  desseins,  sans  la  dernière  douleur.  Et  s'il 
se  trouve  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  m'a  dit 
contre  le  Roy  ni  contre  l'Estat,  je  ne  demande 
point  de  grâce.  Il  est  certain  que  M.  de  Vardes 
m'a  contrefait  deux  lettres  pour  madame  de 
Soubise;  mais,  s'il  en  a,  il  faut  que  le  Roy 
ait  la  bonté  de  les  faire  confronter  aux  j  urez. 
Voilà  ce  que  je  puis  dire  pour  ma  défense;  et 
sans  rendre  à  M.  de  Vardes  des  charitez  qu'il 
m'a  si  faussement  prestées,  je  dis  seulement 
que  le  Roy  viendra  à  les  connoître  ;  et  que  , 
pour    ce    qui   me  regarde,   il   n'y  a  point  de 
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peine  pour  dire  qu'il  eust  pieu  au  Roy  de 
m'imposer  que  je  ne  subisse  volontiers,  pour 
effacer  de  l'esprit  d'un  si  bon  maître  le  souvenir 
d'une  semblable  faute. 

ce  Quant  à  madame  la  comtesse  de  Soissons, 
bien  que  sans  raison  et  sans  vérité  elle  m'at- 
taque dans  des  endroits  les  plus  sensibles  que 
la  calomnie  puisse  inventer,  je  ne  puis  toute- 
fois, par  la  profession  que  je  fais  de  dire  vé- 
rité, surtout  au  Roy,  soustenir  qu'elle  ait  été 
présente,  quand  on  a  fait  la  lettre,  ni  que  nous 
en  ayons  jamais  ensuite  communiqué  ensemble. 
Et,  en  dernier  lieu,  je  supplie  Sa  Majesté  de 
juger  entre  M.  de  Vardes  et  moy,  par  la  vérité 
et  par  les  apparences,  de  ne  s'y  pas  arrêter 
seulement,  mais  d'envoyer  à  Montalet,  de  voir 
si  tout  ce  que  je  cite  n'est  pas  vray;  et,  du 
surplus,  de  nous  laisser  les  coudées  franches  à 
M.  de  Vardes  et  à  moy,  afin  de  faire  voir  qui 
sont  ceux  qui  portent  et  qui  soutiennent  effron- 
tément des  faussetés.   » 
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N°  4. 

COLBERT    ET    MADEMOISELLE    DE    LA    VALLIÈRE  ^ 

ce  Le  mercredi  19  décembre  1663,  à  trois 
heures  et  demie  du  matin,  mademoiselle  de  La 
Vallière  est  accouchée  d'un  garçon  ,  trois  jours 
après  la  pleine  lune  du  même  mois  de  décem- 
bre, qui  avoit  été  le  quatorzième. 

a  Le  Roy  m'ayant  commandé  de  prendre  soin 
de  tout  ce  qui  concerneroit  cet  accouchement 

^,  Bibl.  imp.,  Mss.  Mélanges  Clairambault ,  vol.  228, 
p.  -1 .  La  pièce  est  intitulée  :  Particularités  secrettes  de  la 
vie  du  roy,  par,  M.  Colbert, 

La  Revue  rétrospective  (  ^  '=  série,  t.  IV,  p.  25 <  )  a  pu- 
blié la  même  pièce,  moins  les  deux  billets  de  Louis  XIV  à 
Colbert  et  celui  de  l'accoucheur  Boucher,  avec  la  note  siii- 
vante  :  a  Le  manuscrit  de  Colbert,  dont  ce  chapitre  est  ex- 
trait, fait  partie  des  Archives  d'un  de  nos  Ministères,  et 
a  pour  titre  :  Journal  fait,  par  chacune  semaine,  de  ce  qui 
s'est  passé  qui  peut  servir  a  l'histoire  du  roi ,  du  M:  avril 
^663  au  7  janvier  1665.  -n 

Dans  le  volume  des   Mélanges    Clairambault ,   le  journal 
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depuis  le  jour  que  Sa  Majesté  partit  pour  le 
voyage  de  Marsal*,  qu'Elle  me  déclara  la  gros- 
sesse de  la  dite  demoiselle  de  La  Vallière  et 
qu'Elle  vouloit  tenir  le  tout  dans  le  dernier  se- 
cret, à  son  retour,  Elle  m'ordonna  de  luy  trouver 
une  fille  pour  luy  servir  de  femme  de  chambre, 
en  qui  on  pût  se  confier,  ce  que  je  fis  quelque 
temps  après  et  luy  donnay  la  demoiselle  du 
Plessis.  Pour  mieux  cacher  cet  accouchement, 
le  Roy  donna  à  la  dite  demoiselle  (La  Vallière)  le 
palais  Brion,  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  et 
la  tira  par  ce  moyen  de  l'appartement  des  filles 
de  Madame  du  nombre  desquelles  elle  étoit. 

a  Depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de 
décembre,  après  avoir  confié  le  secret  à  Boucher 

dont  il  s'agit  fait  suite  aux  Particularités  secrettes  de  la  vie 
du  roy.  Ce  journal,  de  même  que  les  Particularités,  est  une 
copie.  Les  mots  par  M.  Colbert  paroissent  avoir  été  écrits 
par  Clairambault,  qui  a  fait  en  outre  aux  Particularités^ 
quelques  annotations,  d'ailleurs  sans  importance,  et  peut-être 
l'indication  dont  il  s'agit  ne  s'applique-t-elle  qu'à  cette  par- 
tie du  manuscrit. 

La  pièce  qu'on  va  lire  est-elle  positivement  de  Colbert  ? 
Nous  le  croyons,  sans  pouvoir  l'affirmer,  toutes  nos  recher- 
ches pour  découvrir  le  manusciit  original  étant  demeurées 
infructueuses. 

^.  Le  Roi  étoit  parti  pour  Marsal  au  mois  d'août  1663. 
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qui  devoit  servir  la  dite  demoiselle  en  son  ac- 
couchement, je  luy  ay  fait  préparer  tous  les  linges 
et  généralement  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  cela, et  les  ay  fait  entrer,  sous  prétexte  des 
hardes  de  la  dite  demoiselle  du  Plessis,  dans  le 
dit  palais  Brion. 

«(  Et,  pour  la  nourriture  de  l'enfant  avec  le 
secret  que  le  Roy  m'a  ordonné,  j'ay  disposé  le 
nommé  Beauchamps  et  sa  femme,  anciens  do- 
mestiques de  ma  famille,  qui  demeurent  dans  la 
rue  aux  Ours ,  sur  le  coin  de  la  rue  qui  tourne 
derrière  Saint- Leu  Saint-Gilles,  auxquels  j'ay 
déclaré  pour  secret  qu'un  de  mes  frères  ayant 
fait  un  enfant  à  une  fille  de  qualité,  pour  sauver 
son  honneur,  j'étois  obligé  de  prendre  soin  de 
l'enfant  et  de  leur  en  confier  la  nourriture,  ce 
qu'ils  ont  accepté  avec  joie. 

ce  Pendant  tout  ce  temps,  le  Roy  m'a  écrit  di- 
vers billets  sur  cette  affaire,  lesquels  j'ai  presque 
tous  brûlés;  j'en  ay  gardé  entre  autres  deux, 
l'un  par  lequel  Sa  Majesté  me  donne  avis  d'un 
accident  survenu  à  la  dite  demoiselle  d'un 
éblouissement,  et  l'autre  par  lequel  il  m'ordonne 
que  le  sieur  Boucher  se  tienne  prêt. 
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«  Billet  du  Roy,  daté  à  minuit,  le  samedy. 

a  La  personne  que  vous  savez  vient  d'avoir 
«  une  espèce  d'éblouissement,  et  elle  a  été  assez 
«  longtemps  sans  voir  d'un  costé,  des  deux  yeux 
a  également.  Elle  croit,  et  moy  aussy,qu'une  sai- 
«  gnée  lui  feroit  grand  bien,  mais  elle  ne  le  veut 
«  pas  faire  ni  moy  lui  conseiller  que  l'homme  que 
««  vous  savez  ne  le  trouve  à  propos.  Cela  luy  est 
ce  déjà  arrivé  deux  fois  depuis  deux  ou  trois  mois. 

ce  Envoyez  aussitôt  chez  cet  homme  et  luy 
ce  demandez  son  sentiment,  et  me  le  mandez 
ce  demain  à  mon  réveil,  afin  qu'elle  se  puisse 
ce  faire  saigner  si  on  l'approuve,  dès  demain 
oc  matin.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  luy  reste, 
a  quand  cela  est  passé  et  que  la  vue  est  reve- 
cc  nue,  un  grand  mal  de  tête.  Faites,  sans  per- 
ce dre  de  temps ,   ce  que  je  vous  ordonne.  » 

«  Vautre  billet, 

a  Faites  en  sorte  qu'on  ne  s'écarte  guère.  On 
ce  a  commencé  à  avoir  des  douleurs.  » 

««  Et,  un  moment  après  l'accouchement, Bou- 
cher m'a  fait  savoir  que  c'étoit  un  fils  et  l'heure 
qu'il  étoit  né,  par  un  billet  écrit  de  sa  main. 
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ce   Billet  de  Boucher. 

«  A  trois  heures  et  demie,  nous  avons  eu 
a  un  garçon  qui  est  très-fort.  La  mère  et  l'en- 
«  fant  se  portent  bien,  Dieu  merci. 

«  J'attends  les  ordres. 

«  Ce  19  décembre  1663  ^ 

«.  Le  Roy  m'a  commandé  de  vous  dire  que 
«  Sa  Majesté  partira  entre  sept  et  huit  heures 
a  pour  aller  à  la  chasse ,  et  vous  prie  de  luy 
«  mander  des  nouvelles.  » 

a  Le  même  jour  ,  dix-neuvième  décembre  ,  à 
six  heures  précises  du  matin,  suivant  le  concert 
pris  auparavant,  le  dit  Boucher  a  apporté  l'enfant 
au  travers  du  jardin  dudit  Palais-Royal,  et  l'a 
remis,  par  mon  ordre,  entre  les  mains  dudit 
Beauchamps  et  sa  femme  qui  m'attendoient  au 
carrefour  vis-à-vis  l'hôtel  de  Bouillon.  Le....  ^. 

^,  Nous  devons  faire  remarquer  que,  d'après  le  P.  An- 
selme [Grands  Officiers  de  la  couronne^  t.  I,  p.  75),  cet 
enfant  seroit  né  le  27  décembre  ^663  et  auroit  été  appelé 
Louis  de  Bourbon.  Il  n'y  a  donc  identité,  ni  dans  la  date,  ni 
dans  le  nom.  Le  P.  Anselme  ajoute  que  Louis  de  Bourbon 
mourut  le  -15  juillet  ^  666,  sans  avoir  été  légitimé,  et  fut 
enterré  à  Saint- Eustache. 

2.  a  La  date  est  en  blanc  au  manuscrit,  mais  nos  recher- 
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le  dit  Beauchamps  et  sa  femme  ont  fait  baptiser 
l'enfant  en  l'église  Saint-Leu-Saint-Gilles,  leur 
paroisse,  et  Font  fait  nommer  Charles,  suivant 
l'ordre  que  le  Roy  m'en  avoit  donné.... 

ce  Le  septième  jour  de  janvier  1665-,  à  midi, 
le  dernier  quartier  de  la  lune  ayant  été  le 
sixième,  mademoiselle  de  La  Vallière  est  accou- 
chée d'un  second  fils,  à  midi  précis.  Le  même 
ordre  a  été  observé  pour  le  secret  que  le  Roy  a 
voulu  être  gardé  au  précédent,  le  sieur  Boucher 
qui  Tavoit  servie  en  son  premier  accouchement, 
l'a  encore  servie  en  celuy-cy  ;  pour  cet  effet,  il 
est  entré  au  Palais-Royal  par  la  porte  de  derrière 
du  jardin. 

ec  Le  soir,  sur  les  neuf  heures,  le  dit  Boucher 
m'a  apporté  l'enfant  accompagné  du  valet  de 


ches,  en  nous  faisant  trouver  cet  extrait  baptistère,  nous  ont 
mis  à  même  de  la  remplir  :  a  Le  4  9^  jour  de  décembre  <  663, 
a  par  moy,  vicaire,  a  été  baptisé  un  enfant  masle,  né  de  ce 
a  jour,  nommé  Charles,  fils  de  M.  de  Lincour  et  de  damoi- 
«  selle  Elisabeth  du  Beux.  P.  Gury  Focard,  dit  de  Beau- 
ce  champs,  de  cette  paroisse;  M.  Clémence  Pré,  famé  dudit 
ce  Beauchamps,  de  cette  paroisse.  Signé:  Gury  Focard,  chez 
«.  qui  est  ledit  enfant.  —  Clémence  Pré.  —  D.  Lecouteulx.» 
(  Note  de  la  Revue  rétrospective.  ) 


ET    MADEMOISELLE    DE    LA    VALLIÈrE.       207 

chambre  de  la  dite  demoiselle  à  la  même  porte  de 
derrière  dudit  jardin;  le  dit  valet  est  demeuré  à 
la  dite  porte,  et  Boucher  a  apporté  l'enfant  jus- 
qu'au carrefour  de  l'hôtel  de  Bouillon  où  il  l'a 
remis  entre  les  mains  du  nommé  Bernard  qui 
m'a  servy,  et  de  sa  femme  qui  a  servy  autrefois 
ma  femme  sous  le  nom  de  la  damoiselle  du 
Coudray. 

ec  Le  lendemain ,  le  dit  Bernard ,  par  mon 
ordre ,  a  fait  baptiser  l'enfant  à  Saint-Eustache , 
sous  le  nom  de  Philippe ,  suivant  l'ordre  que  le 
Roy  en  a  donné  ^  » 

i  .  a.  On  trouve  l'acte  suivant  sur  les  registres  de  cette  pa- 
roisse ;  a  Du  jeudi  8^  janvier  ^665  fut  baptisé  Philippe,  fils 
a  de  François  Derssy,  bourgeois,  et  de  Marie  Bernard,  sa 
«  femme,  demeurant  rue  Montorgueil.  Le  parrain,  Claude 
a  Tessier,  pauvre  ;  la  marraine,  Marguerite  Biet,  fille  de  Louis 
a  Biet,  bourgeois.  Si^né  :  L.  Biet.  »  (Note  de  la  Revue  ré- 
trospective.) 

Nous  ajouterons  ici  un  détail  se  rattachant  à  l'ordi'e  de 
faits  relatés  dans  la  pièce  qu'on  vient  de  lire.  Un  registre  des 
Dépenses  du  Trésor  royal  en  ^669  porte  que  le  roi  fit  dis- 
tribuer, cette  année,  «  une  somme  de  8000  livres  aux  deux 
nourrices  de  Mlle  de  Blois  et  de  M.  le  comte  de  Verman- 
dois ,  ses  enfants  naturels,  »  pour  récompense  de  les  avoir 
nourris  de  mamelles,  à  raison  a  de  4000  livres  chacun.  » 
(Collection  des  documents  historiques.  Correspondance  ad- 
ministrative sous  Louis  XI F,  par  Depping,  t.  III,  p.  \h.} 
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No  5. 

ÉRECTION    EN    DUCHÉ  -  PAIRIE 

DES  TERRES  DE  VAUXJOURS  ET  BA.RONNIE  DE  SAINT  CRISTOPHE 
ET  AUTRES  ANNEXES  ,  SITUEES  EN  TOUTIAINE  ET  ANJOU  , 
SOUS  LE  NOM  DE  LA  VALUÈRE  EN  FAVEUR  DE  LOUISE- 
FRANÇOISE    DE    LA    VALLIÈRe'. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  présens  et  à  venir,  salut. 
Les  bienfaits  que  les  Roys  exercent  dans  leurs 
États  estant  la  marque  extérieure  du  mérite  de 
ceux  qui  les  reçoivent  et  le  plus  glorieux  éloge 
des  subjets  qui  en  sont  honorez,  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  mieux  exprimer  dans  le  publiq  l'es- 
time toute  particulière  que  nous  faisons  de  la 

i.  Arcliives  de  l'Empire,  Ordonnances,  TTT.  x,  8654, 
p.  345.  Cette  pièce  a  été  publiée  dans  les  Grands  officiers 
de  la  couronne  du  P  Anselme,  t.  V,  p,  474.  Il  en  a  été  pu- 
blié, en  outre,  au  dix-septième  siècle,  une  édition  in-folio, 
que  la  Bibliothèque  impériale  possède. 
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personne  de  nostre  chère  et  bien  amée  et  très- 
féalle  Louise-Françoise  de  La  Vallière  qu'en  luy 
confiant  les  plus  haults  titres  d'honneurs  qu'une 
affection  très-singulière,  excitée  dans  nostre  cœur 
par  une  infinité  de  rares  perfections,  nous  a  in- 
spirés depuis  quelques  années  en  sa  faveur.  Et, 
quoique  sa  modestie  se  soit  souvent  opposée  au 
désir  que  nous  a\-ions  de  l'eslever  plus  tôt  dans 
un  rang  proportionne  à  nostre  estime  et  à  ses 
bonnes  qualitez,  néantmoins,  l'affection  que  nous 
avons  pour  elle  et  la  justice  ne  nous  permettant 
plus  de  différer  les  témoignages  de  nostre  recon- 
noissance  pour  un  mérite  qui  nous  est  si  connu, 
ni  de  refuser  plus  longtemps  à  la  nature  les  effets 
de  nostre  tendresse  pour  Marie-Anne  nostre  fille 
naturelle  dans  la  personne  de  sa  mère,  Nous  luy 
avons  fait  acquérir  la  terre  de  Vauxjours,  située 
en  Touraine  et  la  baronnie  de  Saint-Cristophe  en 
Anjou,  qui  sont  deux  terres  également  considé- 
rables par  leurs  revenus  et  par  le  nombre  de 
leurs  mouvances.  Mais  faisant  réflexion  qu'il 
raanquoit  quelque  chose  à  nostre  grâce  sy  nous 
ne  rehaussions  la  valeur  de  cette  terre  par  un 
titre  qui  peut  satisfaire  tout  ensemble  à  l'estime 
qui  provoque  nostre  libéralité  et  au  mérite  du 
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subjet  qui  la  reçoit  ;  mettant  d'ailleurs  en  consi- 
dération que  nostre  chère  et  bien  aimée  Louise- 
Françoise  de  La  Vallière  est  issue  d'une  maison 
très-noble  et  très-ancienne  dont  les  ancestres  ont 
donné,  en  plusieurs  occasions  importantes,  des 
marques  signalées  de  leur  zèle  au  bien  et  avan- 
tage de  nostre  État  et  de  leur  tallent  et  expé- 
rience dans  le  commandement  des  armées  ; 

A  ces  causes  et  autres  considérations  à  ce 
nous  mouvans,  après  avoir  le  tout  communiqué 
à  aucuns  princes  de  nostre  sang  et  plus  notables 
personnages  de  nosti'e  Conseil,  de  leur  avis  et 
de  nostre  propre  mouvement,  grâce  et  libéralité 
spécialle,  pleine  puissance  et  authorité  royalle, 
Nous  avons,  lesdites  terres  de  Vauxjours  et  baron- 
nie  de  Saint-Cristophe,  tous  les  fiefs,  tous  droits, 
domaines  qui  en  composent  présentement  le  re- 
venu, leurs  appartenances,  despendances  et  an- 
nexes situées  ez  pays  deTouraine  et  Anjou,  joint, 
uny,  incorporé  et  annexé  par  les  présentes  si- 
gnées denostremain,  joignons, incorporons,  unis- 
sons et  annexons  pour  n'estre  à  l'advenir  qu'un 
corps,  le  tout  ensemble  créé  et  érigé,  créons  et 
érigeons  en  titre,  nom  et  dignité  à  prééminence 
de  duché  et  pairie  de  France  sous  le  nom  de  la 
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Vallière.  Seront,  dès  à  présent,  tenus  et  mouvans 
à  une  seulle  foy  et  hommage  de  îS'ous  et  de  nos 
successeurs  Roys,  à  cause  de  nostre  couronne  et 
chasteau  du  Louvre,  pour  en  jouir  par  la  dite 
damoiselle  Louise-Françoise  de  La  Vallière,  et 
après  son  décès  par  INIarie-Anne  nostre  dite  fille, 
ses  hoirs  et  descendans  tant  masles  que  femelles 
en  légitime  mariage  en  tous  honneurs,  préroga- 
tives et  prééminence  de  duc  et  pair  appartenans, 
comme  les  autres  ducs  et  pairs  de  France  en 
ont  d'ancienneté  jouy  et  usé  en  tous  lieux  et 
endroits  généralement  quelconques  avec  attri- 
bution de  ressort  immédiat  des  apellations  du 
bailly  ou  séneschal  ducal  ou  son  lieutenant  qui 
sera  estably  au  dit  lieu  de  Vauxjours  et  de  ses 
lieutenans  particuliers  qui  seront  pareillement 
étabUs  en  titre  d'officiers  ducaux  des  dites  pairies 
et  des  terres  et  seigneuries  jointes  et  annexées 
et  autres  que  besoin  sera  et  qui  pourront  estre 
cy-après  annexées,  lesquelles  apellations  seront 
immédiatement  relevées  en  nostre  cour  de  parle- 
ment de  Paris,  en  titre  et  qualité  d'apellations 
émanées  de  juges ,  de  duché  et  pairie  en  toutes 
causes  civilles  et  criminelles  tant  du  seigneur 
que  des  vassaux  et  justiciables.  Et ,  quant  aux 
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causes  concernant  les  droits  et  domaines  d'iceux 
duché  et  pairie  et  autres  qu'il  appartiendra,  elles 
pourront  estre  traitées  et  jugées  en  première 
instance  de  nostre  cour  de  parlement,  selon  le 
privilège  ancien  et  notoire  des  pairs  de  France, 
sans  que,  dans  toutes  les  causes  susdites,  les  juges 
ordinaires  ny  leurs  sièges  présidiaux  puissent 
en  prendre  aucun  cour,  jurisdiction  ny  connois- 
sance,  soit  en  première  instance  ou  par  appel ,  à 
peine  de  nullité,  amende  arbitraire,  despens, 
dommages  et  intérêts  et  autres  plus  grandes  s'il 
y  échet ,  sauf  des  cas  royaux  qui  seront  traités 
ainsy  qu  auparavant  par-devant  les  mesmes  ju- 
ges qui  ont  accoutumé  d'en  connoître. 

Et  comme  nostre  Couronne  est  la  source  de 
toutes  les  grâces,  et  que  dans  ce  cas  elles  y  doi- 
vent naturellement  retourner,  aussy  nous  vou- 
lons qu'arrivant  le  décès  de  Marie-Anne,  nostre 
fille,  sans  enfans  ou  descendans  masles  ou  fe- 
melles, soit  avant  ou  après  sa  mère,  la  propriété 
de  ce  duché  soit  conservée  tout  entière  à  la  dite 
demoiselle  Louise-Françoise  de  La  Vallière,  à 
la  charge  néantmoins  qu'elle  n'en  pourra  dispo- 
ser et  qu'après  sa  mort  il  demeurera  ainsi  que 
toutes   les  parties  qui  le  composent  en  nostre 
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couronne,  sans  que  ses  hoirs,  successeurs  el 
ayants  cause  autres  que  Marie- Anne  nostre  fille 
ou  les  enfans  descendant  de  nostre  dite  fille,  la- 
quelle nous  avons  déclarée  et  déclarons  capable 
de  tous  honneurs  et  effets  civils,  y  puissent  rien 
prétendre ,  soit  en  titre  de  succession  ou  par 
quelque  autre  voye  que  ce  puisse  eslre. 

Sy  donnons  en  mandement,  etc.  Donné  à 
Saint- Germain  en  Laye,  au  mois  de  may,  l'an 
de  grâce  1667,  et  de  nostre  règne  le  24r^  Signé  : 
Louis,  et  plus  bas,  par  le  Roy,  Phelippeaux, 
et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  verte.  Regis- 
trées,  Ouy  et  requérant  le  procureur  général 
du  Roy,  pour  estre  exécutées  selon  leur  forme 
et  teneur  suivant  l'arrest  de  ce  jour.  A  Paris, 
en  Parlement,  ce  13  may  1667. 
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N»  6. 

LETTRES   PATENTES  DU    ROI 
EN     FAVEUR  DE  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÈRE  ^ 

a  Saint-Germain  en  Laye,  le  28  mars  4  67^. 

a  Sa  Majesté  estant  informée  que  la  forest  du 
duché  de  la  Vallière  ne  peut  estre  restablie  que 
par  la  continuation  des  recépages,  et  considérant 
que  le  grand  nombre  de  bestes  fauves  dont  elle 
est  chargée  en  ruyne  le  rejet  et  le  recru,  mesmes 
que  les  terres  voisines  en  sont  notablement  en- 
dommagées, jusques-là  que  plusieurs  des  pro- 
priétaires en  abandonnent  la  culture  et  les  lais- 
sent en  friche;  Sadite  Majesté,  pour  faire  cesser 
ce  préjudice,  a  permis  et  permet  à  la  dite  du- 


i .  Collection  des  documents  historiques.  Correspondance 
administrative  du  règne  de  Louis  Xlf^,  par  Depping,  t.  IV, 
p     705. 
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chesse  de  La  Vallière  de  faire  dépeupler  la  dite 
forest  de  toutes  sortes  de  bestes  fauves,  avec  ar- 
mes à  feu  sy  besoin  est,  à  rexception  toutesfois 
des  cerfs,  qu'elle  veut  y  estre  conservez.  Et  en 
conséquence,  fait  deffences  à  tous  capitaines  de 
chasses,  officiers  des  eaux  et  forests  et  autres, 
d'y  aporter  directement  ou  indireclenient ,  en 
quelque  manière  que  ce  soit ,  aucun  empesche- 
nient,  à  peine  de  respondre,  en  leurs  privez 
noms,  de  tous  despens,  dommages  et  intérests.  » 

«  Diiukerque,  le  1 9  may. 

«  Louis,  etc.,  à  nos  amez  et  féaux  les  gens 
tenans  nos  cours  de  parlement,  grand  conseil, 
cour  des  aides,  requestes  de  nostre  hostel  et  de 
nostre  palais,  bailliage,  séneschaux,  leurs  lieu- 
tenans,  et  à  tous  autres  nos  justiciers  qu'il  ap- 
partiendra, salut.  Ayant  ordonné  à  nostre  très- 
chère  et  bien  amée  cousine  la  duchesse  de  La 
Vallière  de  nous  suivre  en  nostre  voyage,  et  ne 
pouvant  à  cause  de  ce  vacquer  à  ses  affaires.  A 
ces  causes,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  par 
ces  présentes,  signées  de  nostre  main,  que  tous 
et  chacuns  les  procez  meus  et  à  mouvoir^  que 
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nostre  ditte  cousine  a  ou  aura  cy- après  par  de- 
vant vous,  tant  en  demandant  qu'en  deffendant, 
vous  ayez  à  tenir  en  estât  et  surséance  durant 
le  temps  de  six  mois,  pendant  lesquels  nous  vous 
deffendons  très-expressément  d'en  connoistre, 
et  aux  parties  d'en  faire  aucune  poursuite,  à 
peine  de  nullités,  cassation  de  procédures  et  de 
tous  dépens,  dommages  et  interests.  Commandons 
au  premier  huissier  ou  sergent  à  ce  requis,  faire, 
pour  l'exécution  des  présentes,  tous  exploits , 
commandemens,  significations  et  autres  actes  de 
justice  nécessaires  sans  pour  ce  demander  autre 
permission v 
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No  7. 


LETTRE    SUPPOSEE 


DE    LA    DUCHESSE    DE    LA    VALLIERE 
A     MADAME    DE    MONTAUSIER  *. 


a  Le  24  mai  4  667. 

u  Madame,  les  inquiétudes  nouvelles  causées 
par  ma  nouvelle  grandeur  me  tiennent  si  fort 

i .  Lettres  et  pièces  rares  et  inédites  publiées  par  M.  Mat- 
ter  ^  p,  320  et  suiv,  — Le  manuscrit  sur  lequel  M.  Matter  a 
copié  cette  lettre  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Munich; 
Cod.  Gallic.^  307,  in-4.  On  lit  sur  le  premier  feuillet  de  la 
copie,  ces  mots  :  <i  Paraphé  le  21  novembre  1670.  De  la 
Reynie.  Thubeuf.  »  C'est  là  une  preuve  évidente,  officielle, 
que  la  pièce  avoit  été  poursuivie.  Elle  est  intitulée  :  Lettre 
de  maaame  la  duchesse  de  Faujours  a  madame  de  Montau- 
sier^  sur  le  sujet  du  don  qui  luy  a  esté  fait  par  le  Roy  de 
la  duché  de  Vaujours .  Cette  lettre  est  d'ailleurs  citée  dans 
le  volume  CLVIII  des  Mélanges  Clairambault,  Mss.  de  la 
Bibl.  imp.,  p.  3201,  parmi  divers  libelles  et  livres  scanda- 
leux dont  le  gouvernement  françois  devoit  demander  aux 
bourguemestres  de  la  Hollande  d'interdire  l'impression. 
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éloignée  de  l'état  tranquille  que  je  pense  me  pré- 
parer par  cette  élévation,  que  m'estant  impossible 
de  la  cacher  plus  longtemps,  j'ay  recours  à  vostre 
confidence  et  veux  vous  communiquer,  à  la  des- 
charge de  mon  cœur , les  réflexions  que  j'y  ai  faites. 
«  C'est  une  coutume  parmy  les  gens  raison- 
nables, aux  changemens  qu'ils  font  de  leurs 
domestiques,  d'en  prévenir  le  congé  par  le  paye- 
ment de  leurs  gages,  ou  par  des  reconnoissances 
de  leurs  services.  J'ay  peur  qu'il  ne  m'en  arrive 
de  mesme,  et  que  le  Roy,  par  un  honneur  si 
grand,  ne  prétende  m'apprivoiser  à  la  retraite, 
et  me  jetter  tant  de  vanité  dans  l'esprit  que, 
l'ambition  l'emportant  sur  mon  amour,  je  souffre 
les  mespris  avec  plus  de  modération. 

«  Je  sçay  encore  que  la  fortune  a  un  terme 
d'élévation  limité,  au-dessus  duquel  on  ne  monte 
point,  et  que  le  degré  où  je  me  vois  assise  estant 
le  plus  haut  où  puisse  monter  une  personne  de 
ma  naissance,  il  est  difficile  d'y  subsister  long- 
tems  sans  quelques  traverses,  qui  ne  peuvent 
être  autres  que  la  froideur  du  Koy. 

«<  Or,  soit  que  ce  mal  m'advienne  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  niovens,  je  le  prévois  inévitable. 
Mais  le  Roy  se  trompera  s'il  croit  que  l'ambition 


DE  MADAME  DE  LA  VALLIÈrE.    219 

effacera  mon  amour.  Elle  n'en  a  pas  esté  la  mère. 
Elle  n'en  sera  pas  le  tv  ran,  et  ce  brillant  de  nou- 
velle grandeur  ne  commettra  pas  un  parricide. 

«  Tout  le  royaume  de  France,  et  je  peux  dire 
toute  l'Europe,  n'ignore  point  combien  mes 
amitiés,  et  dans  leur  naissance  et  dans  leur  pro- 
grès, ont  été  désintéressées,  et  qu'en  considérant 
le  Roy,  sa  couronne,  parmi  ses  autfes  qualités, 
m'a  paru  la  moins  aimable. 

oc  J'ay  reçu  beaucoup  de  bien  de  ses  mains 
libérales.  Je  ne  pouvois  les  refuser  sans  crime, 
comme  j'ay  toujours  cru  ne  pouvoir  les  deman- 
der sans  importunité ,  une  grande  prévenance 
ayant  à  mon  égard  légitimé  tous  ses  bienfaits. 

«  Les  nouvelles  amertumes  que  l'on  m'a  faites 
du  mariage  du  marquis  de  Vuardes  avec  moy , 
justifient  mon  appréhension  et  mes  soupçons  : 
l'accueil  et  le  bon  visage  que  j'ay  de  la  Reine 
me  paroît  une  prière  tacite  d'y  consentir.  Mais 
elle  ne  sait  pas  que  mon  cœur  y  a  des  répugnances 
plus  grandes  que  celles  de  l'antipathie,  et  que  je 
suis  incapable  de  manquer  au  serment  que  j'ay 
fait,  de  ne  changer  jamais  d'amour  et  de  ne  pren- 
dre point  de  mary. 

<«  Permettez-moy,  madame,  de  faire  une  petite 
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disgression  sur  le  subject  de  ce  mariage.  J'en- 
chaisneray  mon  amour  pour  quelque  tems,  et 
feray  parler  ma  raison  suivant  les  lumières  mé- 
diocres que  la  nature  m'a  données. 

«  Je  porte  maintenant  la  qualité  de  duchesse 
de  Vaujours.  Je  jouis  de  toutes  les  prérogatives 
attribuées  à  la  duché.  J'ay  le  tabouret  chez  la 
Reyne.  Je  marche  au  rang  des  duchesses.  J'ay 
cessé  d'être  La  Yallière.  I^e  Roy  a  reconnu  le 
fruit  de  nos  embrassemens  ;  ma  fille  est  légiti- 
mée; il  ne  me  reste  qu'à  choisir  un  mary  pour 
en  faire  un  grand  du  royaume. 

"  Non,  madame,  je  me  trompe,  je  ne  suis 
point  duchesse.  La  duché  est  un  présent  royal 
fait  à  ma  fille  reconnue  et  légitimée  par  le  Roy 
son  père;  mon  administration  et  la  jouissance 
des  prérogatives  de  sa  duché  n'est  qu'un  estât 
trompeur  et  ruyneux  à  mes  affaires,  si  je  les 
appuyois  sur  ce  fondement.  Il  faudra  tout  rendre 
quand  elle  sera  en  âge,  et  je  ne  demeureray  que 
La  Vallière. 

<«  Où  est  le  gentilhomme  assez  sot  qui  voudroit 
épouser  une  duchesse,  sans  devenir  duc  ;  estre 
beau-père  d'une  fille  naturelle  du  Roy,  sans  avoir 
de  qualité  qui  y    corresponde.  .  ?   Il   y   a  tant 
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de  contraires  à  assembler  pour  réunir  à  la  fois 
(ce)  qui  regarde  les  interests  du  Roy,  de  ma  fdle, 
de  celuy  que  j'épouserois  et  les  miens,  qu'il  ne 
faut  que  conclure  avec  vous,  que  la  chose  est 
impossible,  et  qu'il  y  a  du  ridicule  à  en  faire 
des  propositions. 

«  Je  m'en  resjouis,  et  remettant  mon  amour 
en  liberté ,  je  m'inspire  ^  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  en  cecy  est  une  marque  plus  assurée  de  la 
constance  de  mon  amant,  qui  a  voulu  donner, 
sous  ce  faux  jour,  au  monde,  quelque  témoignage 
de  son  désintéressement,  en  estreignant  plus  fort, 
par  cette  politique  amoureuse,  les  liens  de  notre 
bonne  intelligence  et  les  nœuds  d'un  commerce 
que  la  seule  mort  peut  dissoudre. 

«  Vous  voyez  mon  foible,  et  vous  le  pou- 
vez accuser;  je  l'ay  commun  avec  les  autres 
amans ,  dont  l'ordinaire  est  de  se  flatter  et  de 
sentir  plutost  leurs  disgrâces  que  de  les  pré- 
venir. 

«  Cependant, si  vous  prenez  la  peine  de  consi- 
dérer avec  moi  l'état  de  mes  affaires,  vous  me 
regarderez  comme  un  exemple  de  compassion, 

I .   a  Je  me  persuade.  » 
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et  plaindrez  par  advance  les  inconvéniens  où  je 
suis  exposée. 

«  Le  Roy  est  mortel,  il  va  faire  la  guerre.  S'il 
luy  arrivoit  quelque  chose  de  funeste,  ou  si,  par 
des  exercices  violens,  il  contractoit  une  maladie 
mortelle  qui  nous  le  ravist,  que  deviendrois-je, 
madame,  alors  ?  Il  n'y  auroit  point  de  milieu  à 
prendre.  Il  faudroit  s'acheminer  à  Vaujours,  et 
en  prévenir  l'ordre  infaillible,  pour  me  confiner 
dans  une  province  éloignée,  fixer  ma  demeure 
dans  une  maison  champêtre,  et  passer  le  reste 
de  mes  jours  auprès  de  la  duchesse  ma  fille,  en 
regrets  et  en  larmes,  sans  consolation  de  per- 
sonnes et  sans  aucun  support.  Hélas  !  je  sens  bien 
en  moy  mesme,  qu'après  un  pareil  accident  je 
n'aurois  ny  force  ny  confiance  pour  survivre,  et 
mesme  qu'il  y  auroit  de  la  générosité  à  mourir. 

oc  Mais  que  deviendroit  le  sang  royal  que  je  sens 
depuis  cinq  mois  se  mouvoir  dans  mes  flancs  ? 
Vous  le  savez,  et  je  vous  en  ai  révélé  le  secret 
dans  le  tems  de  la  conception.  Le  Roi  le  sait,  et  il 
s'est  promis  un  garçon  de  ma  grossesse,  sans  avoir 
rien  fait  pour  l'enfant  ni  pour  la  mère.  Ah,  que 
cette  pensée  est  mortelle  à  tous  mes  plaisirs  ! 
Quelledifférence  de  frère  et  de  sœur  !  Celle-cy  du- 
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chesse  légitime,  l'autre  bastard  sans  reconnois- 
sance. 

N  Je  ne  me  prépare  pas  à  ce  coup,  qui  ne  se 
peut  adoucir  par  la  prévoyance,  et  dont  la  moin- 
dre pensée  redouble  mes  inquiétudes,  mais  j'ay 
trop  de  confiance  au  Dieu  des ^  que  non  seu- 
lement je  reverray  mon  Roy  sain  et  glorieux, 
mais  avec  autant  d'amour  qu'il  en  ait  jamais  eu, 

a  Avec  tout  cela,  les  événemens  sont  incer- 
tains et  mes  ennuis  inévitables.  Je  n'auray  point 
de  courrier  à  l'avenir  qui  ne  me  fasse  trembler, 
el  mon  imagination  où  déjà  la  crainte  a  établi 
son  empire,  ne  me  représente  que  les  images 
fascheuses  de  tout  ce  que  je  peux  encourir  de 
disgrâces.  Le  sommeil,  quia  le  don  de  charmer 
les  peines, n'a  de  la  vertu  que  pour  m'en  faire; 
et  si  je  ne  trouvois  véritables  a  mon  réveil ,  les 
illusions  fausses  de  mes  songes,  j'en  tirerois  des 
conséquences  contraires  a  mon  bon  sens,  et  d'une 
peine  imaginaire  je  me  ferois  un  véritable  sup- 
plice. Tantost  je  vois  la  Reyne  me  faire  des  re- 
proches et  m'imputer  les  indifférences  du  Roy, 
tantost  commander  que  j'aye  à  monter  sur  le 

1 .   Le  mot  manque  daus  le  volume  de  M.  Matter. 
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champ  en  carosse  et  me  retirer  à  Vaujours,  avec 
deffenses  de  ne  jamais  revenir  à  la  cour,  tantost 
ordonner  qu'on  me  jette  dans  un  monastère;  et 
enfin  mille  autres  choses  dont  le  sommeil  a  ac- 
coustumé  de  travailler  les  esprits  inquiets  et  ap- 
préhensifs. 

«  Le  mien  est  de  ce  nombre,  madame,  et  je 
voudrois  pouvoir  me  reprocher  qu'il  fust  moins 
éclairé  et  ne  vist  pas  de  si  loing  les  désordres 
qui  peuvent  arriver  à  ma  fortune.  Je  ne  me  ren- 
drois  pas  malheureuse  devant  le  tems,  et  me 
confierois  en  la  bonté  du  Roy  ;  je  demeurerois 
dans  la  croyance  que,  quoiqu'il  survînt,  il  au- 
roit  du  tems  suffisamment  pour  assurer  l'establis- 
sement  des  maisons  de  ses  enfans  et  de  la  mienne. 

a  J'ay  tous  les  besoins  du  monde  de  votre  as- 
sistance et  de  votre  sage  conseil ,  et  je  m'en 
suis  si  bien  trouvée  que  je  vous  conjure  de  m'ay- 
der  à  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Il  y  va  quelque 
chose  de  vostre  interest,  vous  n'en  doutez  pas, 
puisque  je  procureray  sans  cesse  votre  avance- 
ment, et  que  vous  avez  et  aurez  toujours  occasion 
de  reconnoistre  que  je  suis,  madame  ma  très- 
chère,  vostre  très-fidele  amie  et  servante, 

a  La  duchesse  de  Vaujours.  y> 
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N°  8. 

LETTRE   ATTRIBUÉE 
A    LA    DUCHESSE    DE    LA    VALLIÈRE. 

(Extrait  des  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch  '.  ) 

a  Madame  de  La  Vallièreoous  dit-,  entre 

autres,  que  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  avoit 
porté  un  cilice  plus  de  trois  ans  avant  d'entrer 
en  religion.  La  famille  possède  une  lettre  d'elle 


-1.  T.  II,  chap.  XXX,  p.  233. 

2.  Ce  passage  des  Mémoires  de  la  baronne  d' Oberkirch  se 
rapporte  à  la  seconde  moitié  du  xvin®  siècle. 

Bien  que  la  lettre  donnée  comme  authentique  par  la  ba- 
ronne d'Oberkirch  et  que  nous  reproduisons,  ait  trait  à  l'é- 
poque où  madame  de  La  Vallière  fut  abreuvée  de  plus  d'a- 
mertumes ,  on  peut  douter  cependant,  vu  la  violence  des 
termes  et  des  pensées  ,  jusqu'à  la  production  de  la  pièce 
originale,  si  elle  existe  encore,  qu'elle  l'ait  réellement  écrite. 
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OÙ  elle  parle  à  son  confesseur  de  ce  ciliée  que 
celui-ci  reprochoit  comme  contraire  à  sa  santé. 
Elle  nous  cita  ce  fragment  qu'elle  me  montra 
plus  tard  et  qu'elle  me  permit  de  copier.  Le 
voici  textuellement. 

«<  Ah  !  mon  père,  ne  me  grondez  pas  de  ce 
«  cilice;  c'est  bien  peu  de  chose.  Il  ne  mor- 
«  tifie  que  ma  chair,  parce  qu'elle  a  péché, 
«  mais  il  n'atteint  pas  mon  âme  qui  a  plus  pé- 
«  ché  encore.  Ce  n'est  pas  lui  qui  me  tue,  ce 
«  n'est  pas  lui  qui  m'ôte  tout  sommeil,  tout  re- 
«  pos  :  ce  sont  mes  remords.  C'est  surtout  le 
«  lâche  désir  d'en  ajouter  d'autres  à  ceux  que  j'ai 
«  déjà.  Et  puis  ne  les  vois-je  pas  chaque  jour? 
«  Mes  yeux  ne  suivent-ils  pas  leurs  yeux  ?  Ne 
K  suis-je  pas  assise  à  côté  de  ma  rivale,  tandis 
«  que  lui  est  à  côté  d'elle  aussi,  mais  loin  de  moi  ? 
a  N'ai-je  pas  vu?n'ai-je  pas  entendu?  Ah  !  mon 
«  père,  que  Dieu  me  punisse  si  je  blasphème  ! 
«  Je  ne  sais  ce  qu'est  l'enfer,  mais  je  ne  saurois 
«  en  imaginer  un  plus  terrible  que  celui  où  est 
«  mon  cœur,  où  il  reste  néanmoins,  où  il  se  com- 
«  plaît,  car  ne  plus  le  voir  seroit  un  autre  enfer 
«  auquel  il  ne  s'accoutumeroit  point,  » 
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N°  9. 


LETTRE    AUTOGRAPHE 


DE    LA    SŒUR    LOUISE    DE    LA    MISERICORDE 


A    COLBERT 


(  Copie  textuelle.  ) 


«  Nostre  Mère  n'estant  pas  en  estât  de  vous 
faire  ses  très  humble  remersiment  et  seux  de  la 
Communauté  me  charge  de  le  faire  et  de  vous 
asseurer  que  Ion  ne  peut  vous  dire  a  quel  point 


i .  Nous  reproduisons  ici  cette  lettre ,  que  nous  avons 
donnée  plus  haut,  t.  II,  p.  \,  uniquement  pour  que  le 
lecteur  ait  une  idée  de  l'orthographe  de  madame  de  La  Val- 
lière.  On  voudra  bien  ne  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  cette 
ortliographe  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  de 
Louis  XIV,  de  madame  de  Montespan  et  de  nombre  d'au- 
tres grands  personnages  de  la  cour  la  plus  polie  et  la  plus 
lettrée  du  dix-septième  siècle. 
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elles  resente  toutes  les  obligations  quelle  vous 
ont.  En  mon  particulière  je  vous  suplie  de  croire 
que  jy  sui  très  sensible  puisque  Ion  ne  peut 
estre  plus  atachée  que  je  ne  suis  à  la  susdite 
sainte  maison.  INous  tacherons  toutte  a  recou- 
nestre  devant  Dieu  vos  bontés  lui  offrant  pour 
vous  et  pour  toute  vostre  maison  des  prières 
très  fervante.  Sest  tout  ce  que  l'on  peut  vous 
marquer  [de]  la  reconnessance  que  Ton  a.  Je  vous 
suplie  monsieur  destre  persuadé  de  la  mienne  et 
que  toute  ma  vie  je  seray  très  véritablement 
vostre  très  humble  et  très  obéissante   servante, 

tS"*  Louise  de  la  Miséricorde^ 
R.  C'«  ind'.  » 
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N«>    10. 

LES    ENFANS 
DV.    L4    DUCHESSE    DE    LA    VALLTÈRE. 


MADEMOISELLE    DE    BLOIS. 

L'herbe  l'auroit  portée,  une  fleur  u'auroit  pas 
Reçu  l'empreinte  de  ses  pas'. 

Qu'ajouter  à  ce  portrait  tracé  par  le  poëte 
le  plus  vrai  et  le  plus  naturel  du  siècle  de 
Louis  XIV  ?  La  princesse  Palatine  dit  de  made- 
moiselle de  Blois,  qu'elle  étoit  extrêmement  belle 
avant  d'avoir  eu  la  petite  vérole.  Malgré  les  ra- 

i.  OEuvres  de  Lx  Fontaine;  poésies  diverses;  t.  VI, 
p.  900. 


230  MADEMOISELLE    DE    BLOIS. 

vages  du  mal,  elle  conserva  une  taille  par- 
faite, une  tournure  charmante,  et  elle  dansoit 
admirablement  ^  Marie- Anne  de  Bourbon 
naquit  au  châleau  de  Vincennes,  le  2  octobre 
1666  »  et  elle  fut  légitimée  par  lettres  du  mois 
de  mars  1667.  A  huit  ans,  elle  enchantoit 
madame  de  Sévigné  ,  qui  Tappeloit  un  chef- 
d'œuvre,  u  Le  Roi,  tout  le  monde  en  est  ravi.  » 
Elle  vint  dire  au  milieu  du  bal  à  madame  de 
Richelieu  :  «  IMadame,  ne  sauriez-vous  me  dire 
si  le  Roi  est  content  de  moi  ?  >»  Elle  passa  près 
de  madame  de  Montespan  et  lui  dit  :  «  Madame , 
vous  ne  regardez  pas  aujourd'hui  vos  amies  -.  >• 
Mademoiselle  de  Blois  avoit  à  peine  quatorze 
ans  quand  Louis  XIV  songea  à  la  marier  à  Louis 
Armand  ,  prince  de  Conti,  fds  aîné  d'Armand  de 
Bourbon  ,  frère  du  «rand  Condé  ,  a  II  est  bien 
vrai,  dit  la  princesse  Palatine,  que,  sur  la  vue 
de  son  portrait,  un  prince  du  Maroc  l'avoit  de- 
mandée en  mariage  ^.  »  On  se  figure  les  éclats  de 


\.    Correspondance   complète   de    la    duchesse  d'Orléans: 
t.  I,  p.  45. 

2.  Lettre  du  \^  janvier  ^674. 

3.  Il   existe  plusieurs  livres  sur  cette  simple  anecdote  : 
i"  Le  triomphe  de   la  déesse  Monas  ,  ou  Histoire  du  portrait 
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rire  par  lesquels  cette  demande  dut  être  accueillie 
à  Versailles.  La  fille  naturelle  du  roi  très- chré- 
tien épouser  l'empereur  de  Maroc!  «  Quand 
Louis  XIV,  dit  Bussy-Rabutin ,  lui  annonça 
qu'elle  alloil  épouser  le  prince  de  Conti ,  elle  se 
prit  à  pleurer  et  allégua  pour  excuse  sa  recon- 
noissance ,  mais  l'on  supposa  que  c'éloit  parce 
qu'elle  auroit  préféré  le  prince  de  La  Roche - 
sur- Yen,  frère  cadet  du  prince  de  Conti  ^  »  Le 
mariage  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1680  ,  et  madame  de  Sévigné  ne  fut  pas 
la  seule  à  y  applaudir.  Le  Roi  donna  à  sa  iilie 
un  million  de  dot,  cent  mille  livres  de  pension  , 
quarante  mille  écus  de  bijoux.  De  son  côté, 
mademoiselle  de  Blois  fit  présent  à  son  mari  de 
cent  cinquante  mille  livres,  argent  comptant,  et 
de  soixante-quinze  niille  livres  de  pension,  outre 
ses  charges^. 

Par  malheur,  malgré  son  esprit  et  son  instruc- 


Je  madame  la  princesse  de  Conti.  Amsterdam,  1698,  in-4  2  ; 
2°  Relation  historique  de  V amour  de  l'empereur  du  Maroc 
pour  madame  la  princesse  de  Cond.  Cologne,  1 700  ou 
<707;  in-»2. 

-1 .  Correspondance  ;  t.  V ,  p .  31. 

2.   Gregorio  Leti  ;  Teatro gaîlico  ;  l.  II,  p,  225. 
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tion,  le  prince  de  Conti  étoit  gauche  dans  toutes 
ses  actions,  et  ne  plaisoit  à  personne  pour  vou- 
loir paroître  ce  qu'il  n'étoit  pas  ^  Il  avoit  beau- 
coup d'esprit ,  suivant  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  mais  un  esprit  savant,  contraint,  dis- 
trait ,  qui  convenoit  mieux  à  la  dévotion  qu'à 
la  galanterie  ^.  Trois  mois  après  son  mariage, 
la  jeune  princesse  étoit  inconsolable,  a  Vous  avez 
ouï  dire,  écrivoit  Buss^^-Rabutin,  le  2o  mars 
1680,  la  passion  de  mademoiselle  de  Blois  pour 
M.  le  prince  de  Conti,  quand  ellerépousa.  Cela 
est,  dit-on,  fort  changé;  la  petite  personne  ne 
ie  peut  plus  souffrir....  Le  Roi  a  tenu  trois  heures 
cette  princesse  dans  son  cabinet  à  lui  laver  la 
tète^  « 

L'ingratitude  et    le    mauvais   naturel   de    la 

-I.   Souvenirs  de  Madame  de  Caylus  :  p.  124. 

2.  Mémoires;  t.  IV,  p.  493. 

3,  Corresiiondance ;  t.  V,  p.  94.  a  Cela  fait  demander  à 
tout  le  inonde,  ajoute  Bussy,  où  une  fille  de  treize  à  qua- 
torze ans  peut  avoir  appris  comme  il  faut  que  les  hommes 
soient  faits  pour  être  bien  faits.  »  De  son  côté,  madame  de 
Sévigné  avoit  écrit,  le  22  mars  IGSO,  trois  jours  avant  la 
lettre  de  Bussy,  que  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  ayant 
dit,  en  voyant  danser  la  princesse  de  Conti  :  «  Vraiment, 
voilà  une  fille  qui  danse  bien,  »  cette  folie  avoit  fait  rougir 
ce  pauvre  Irère  aine  et  l'avoit  défait  à  plate  couture. 
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princesse  de  Conti  éclatèrent  dans  une  circon- 
stance qui  lui  attira  de  vifs  chagrins  suivis 
d'humiliations  bien  méritées.  Le  prince  de  Conti 
étoit  allé  en  Hongrie  avec  son  frère  et  plusieurs 
autres  seigneurs  de  la  cour,  pour  prendre  part 
à  une  campagne  contre  les  Turcs.  Pendant  son 
absence,  elle  lui  écrivit  des  noirceurs  contre  le 
Roi  et  contre  madame  de  Maintenon.  Les  lettres 
ayant  été  saisies  et  portées  à  Louis  XIV,  la  prin- 
cesse de  Conti  comparut  devant  lui  en  crimi- 
nelle ,  et  ne  dut  son  pardon  qu'à  madame  de 
Maintenon  qu'elle  détestoit.  Mais  le  cœur  du 
Roi  étoit  profondément  blessé,  et  sa  tendresse 
cessa  d'être  la  même,  d'autant  plus,  ajoute  ma- 
dame de  Caylus,  «qu'il  trouvoit  journellement 
bien  des  choses  à  redire  dans  sa  conduite  ^  ?> 

Le  prince  de  Conti  étant  rentré  en  France,  la 
princesse  déplora  de  nouveau ,  sans  doute  . 
l'union  qu'elle  avoit  contractée.  Son  malheur  ne 
fut  pas,  au  surplus,  de  longue  durée.  Le  prince 
de  Conti  mourut,  le  9  novembre  1683,  à  Fon- 
tainebleau, de  la  petite  vérole,  qu'il  avoit  gagnée 
en  soignant  sa  femme  ,  et  dont  celle-ci  guérit,  en 

É ,  Soiwcnii  s  ;  [i.   17". 
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perdant  toutefois  une  partie  de  sa  beauté.  Il  ne 
laissoit  point  d'enfans.  La  jeune  princesse  fut- 
elle  plus  heureuse  depuis?  On  peut  en  douter 
en  lisant  ce  passage  d'une  lettre  de  la  sœur 
Louise  de  la  INIiséiicorde  au  docteur  Dodart,  qui 
ctoit  probablement  le  médecin  de  l'une  et  de 
l'autre.  «  J'ai  une  véritable  joie  que  madame  la 
princesse  de  Conti  entre  dans  la  vérité  sur  tout 
ceci.  Plaise  à  la  bonté  du  Tout-Puissant  de  lui 
en  donner  toute  l'intelligence!  J'espère  beau- 
coup, par  votre  attention,  pour  rame  aussi  bien 
fjue  pour  le  corps  de  cette  pauvre  femme  '.  » 

Quels  étoient  les  troubles  auxquels  celte  lettre 
fait  allusion?  Madame  de  Caylus  dit  que, 
veuve  à  dix-huit  ans  ,  princesse  du  sang ,  aussi 
riche  que  belle,  la  princesse  de  Conti  eut  de 
quoi  se  consoler;  qu'elle  avoit  beaucoup  plu 
à  M.  le  duc  ,  son  beau-frère,  et  que,  comme 
il  étoit  fort  aimable,  il  est  vraisemblable  qu'il 
lui  avoit  plu  aussi.  Elle  auroit  pu  épouser  le  fils 
de  Monsieur,  qui  devint  plus  tard  le  régent.  Elle 
répondit  à  Monsieur  qu'elle  préféroit  la  liberté  à 
tout.  Ce  n'étoit  pas,  on  le  voit,  pour  en  faire  un 

\ .  Voir  ci-dessus  ;  Lettres  a  diverses  personnes  ;  t.  Il,  j).  15. 
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excellent  usage.  Bonne  amie  pourtant  et  géné- 
reuse,  d'une  coquetterie  extrême ,  d'un  esprit 
médiocre,  c'est  toujours  madame  de  Caylus  qui 
la  juge,  elle  avoit  une  humeur  capable  de  gâter 
les  meilleures  qualités  et  rendoit  la  reconnois- 
sance  impossible.  Avec  cet  assemblage  d'heureux 
dons  et  de  défauts,  elle  eut  aussi  peu  d'amans 
fidèles  que  d'amis  reconnoissans^  Il  faut  lire 
dans  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  toutes 
les  intrigues  où  elle  se  trouve  misérablement 
mêlée.  On  comprend  alors  les  regrets  et  les  sou- 
haits de  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Sou- 
haits inutiles  !  Il  y  a  de  certaines  humeurs  que 
la  mort  seule  est  capable  de  soumettre.  La  prin- 
cesse de  Conti  fut  jusqu'à  la  fin  ce  que  ses  con- 
temporains des  jeunes  années  nous  l'ont  mon- 
trée. Elle  mourut  au  mois  de  mai  1739,  âgée 
de  soixante-douze  ans. 

Hélas!  Étoit  on  assez  loin  du  chef-d'œuvre, 
bien  maniéré  toutefois,  dont  parle  madame  de 
Sévigné,  et  de  la  Fille  des  amours,  de  la  syl- 
phide enchanteresse  qu'avoit  chantée  La  Fon- 
taine? 

\.  Souvenu  s  i  passim. 
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II 


LE    COMTE    DE    VERMAKDOIS. 

Il  étoit  né  le  2  octobre  4667,  un  an,  jour 
pour  jour,  après  mademoiselle  de  Blois.  Deux 
années  plus  tard ,  le  duc  de  Beaufort  étant  mort 
au  siège  de  Candie,  Louis  XI V  nomma  à  sa  place 
le  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France. 
L'adolescence  du  jeune  prince  fut  dissipée  et 
même  dissolue.  «  Il  étoit  agréable ,  dit  la 
princesse  Palatine  ^  bien  élevé,  mais  il  lou- 
choit  un  peu.  Je  sais  bien  que  le  bruit  a  couru 
que  M.  le  Dauphin  l'avoit  débauché,  mais  je 
parierois  bien  ma  tête  que  ce  n'est  pas  vrai.... 
Ceux  qui  ont  débauché  le  pauvre  M.  de  Ver- 
mandois sont  le  chevalier  de  Lorraine  ^  et  son 


1 .  Correspondance  complète  ;  t.  I,  p.  302. 

2,  Le  célèbre  favori  de  Monsieur,  mari  de  madame  Heu- 
ictte  d'Augletcrre.  C'est  du   chevalier  Philippe  de  Lorraine 
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frère  le  comte  de  Marsan  ^  »  Madame  de  Cay- 
lus  dit  également  que  le  comte  de  Vermandois 
étoit  a  bien  fait  et  de  grande  espérance^.  » 
Brave,  plein  de  feu  et  de  courage,  malgré  ses 
vices  et  de  funestes  penchans,  il  étoit  aussi 
très-libéral,  et  trouvoit  cent  manières  délicates 
d'obliger.  Irrité,  à  juste  titre,  des  débauches 
honteuses  qui  étoient  imputées  au  comte  de 
Vermandois,  Louis  XIV  refusa,  pendant  quelque 
temps,  de  l'admettre  en  sa  présence.  «  Il  étoit 
à  Versailles ,  dit  mademoiselle  de  Montpensier, 
sans  voir  personne,  n'allant  qu'à  l'Académie, 
et  le  matin  à  la  messe  ;  ceux  qui  avoient  été 
dans  ses  débauches  n'étoient  pas  agréables  au 
B-oi.  Ce  sont  de  ces  choses  que  l'on  ne  sait  point 
et  que  l'on  ne  voudroit  pas  savoir.  Cela  donna 
beaucoup  de  chagrin  à  madame  de  La  Vallière. 
On  le  fit  prêcher;  il  fit  une  confession  générale. 


que  l'abbé  de  Clioisy  a  dit  qu'il  étoit  «  fait  comme  on  peint 
les  anges,  d  (Fie  de  Daniel  de  Cosnac,  dans  les  Mémoires 
de  Cosnac  ■  -1852,  t.  II,  p.  2^.)  Né  en  -1643,  mort  le  8  dé- 
cembre 1702. 

\.  Cbarles  de  Lorraine,  comte  de  Marsan,  né  le  8  avril 
1648,  mort  le  ^  3  novembre  1708. 

2 .   Souvenirs  ;  p .  ^  G 8 . 
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et  on  croyoit  qu'il  se  fût  fait  un  fort  honnête 
homme ^  »  La  princesse  Palatine,  qui  Taimoit 
comme  un  fils,  parce  qu'elle  aimoit  aussi  beau- 
coup la  duchesse  de  La  Vallière,  intervint  pour 
lui  auprès  de  Louis  XIV,  qui  lui  pardonna  et 
consentit  à  le  voir^.  Le  siège  de  Courtrai  eut 
lieu  peu  de  temps  après  ;  c'étoit  au  mois  de  no- 
vembre J683.  Le  jeune  prince  y  fit  sa  première 
campagne,  s'y  distingua  et  y  mourut  le  18  no- 
vembre. Après  avoir  dit  qu'il  avoit  donné  de 
grandes  marques  de  courage,  et  qu'on  parloit  de 
son  esprit,  de  sa  conduite ,  mademoiselle  de 
Montpensier  ajoute  qu'il  tomba  malade  A^ avoir 
bu  trop  d'eau-de-vie.  Quelle  garantie  ses  pro- 
messes de  se  mieux  conduire  pouvoient-elles 
inspirer  ?  On  lit,  d'autre  part,  dans  Bussy-Ra- 
butin,  après  de  grands  éloges  sur  le  comte  de 
Vermandois,  qu'il  avoit  caché  trois  jours  de 
fièvre  pour  assister  au  siège  ^.  Le  jeune  prince 
fut  enterré  le  26  novembre ,  dans  le  chœur  de 
la   cathédrale  d'Arras^    La   princesse  Palatine 

\.   Mémoires;  t.  IV,  p.  504. 

2.  Correspondance  complète;  t.  II,  p.  M . 

3.  Correspondance  ;  t.  V,  p.  \9\ . 

4.  L'auteur  anonyme  des  Mémoires  secrets  pour  servie  h 
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dit  que  Louis  XIV  fut  insensible  à  la  mort  du 
comte  de  Vermandois,  madame  de  Montespan 
et  madame  de  Maintenon  lui  ayant  fait  croire 
que  cet  enfant  n'étoit  pas  à  lui ,  mais  à  Lau- 
zun  ^.  «  Il  eût  été  à  désirer,  ajoute  la  princesse 
avec  son  franc  parler  ordinaire,  que  tous  les 
bâtards  du  Roi  eussent  été  à  lui  aussi  sûrement 
que  celui-là.  Madame  de  La  Vallière  n'étoit 
pas  une  maîtresse  étourdie  et  volage;  elle  l'a 
bien  montré  par  son  repentir  et  sa  pénitence 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie^.  » 

Louis  XIV  donna  à  la  princesse  de  Conti  le 
bien  du  comte  de  Vermandois  dont  il  héritoit, 
et  au  comte  de  Toulouse,  le  dernier  de  ses  en- 
fans  avec  madame  de  Montespan,  la  charge 
d'amiral.  Un  fils  doublement  adultérin  renipla- 
çoit  le  fils  de  la  duchesse  de  La  Vallière   dans 


l'histoire  (le  Per^e  (Nouv.  édit.,  Amsterdam,  1746,  p.  21 
et  suiv.)  a  prétendu  reconnoître  dans  le  comte  de  Ver- 
mandois, le  fameux  personnage  au  masque  de  fer,  et  quel 
ques  auteurs  ont  pris  la  peine  de  discuter  sérieusement 
cette  assertion,  aujourd'hui  mise  au  rang  des  fables.  Les 
faits  qui  précèdent  dispensent  de  s'y  arrêter, 

\ .  Antonin  Nompar  de  Caumont,  marquis  de  Puyguilhem  . 
duc  de  Lauzun.  Né  en  1632,  mort  le  19  novembre  4  723. 

2.   Correspondance  complète  ;  t.  I,  p.  306. 
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la  première  charge  de  l'État.  Louis  XIV  prou- 
voit,  une  fois  de  plus,  qu'il  croyoit  avoir  le 
droit  de  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  con- 
venances et  de  toutes  les  lois. 
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No    li. 
LA    MÈRE    AGNÈS    DE    JÉSUS -MARIA 

(JUDITH    DE    BELLEFOXDS) 

ET     LE     MARÉCHAL      DE      BELLEFONDS^ 


LA    MERE    AGNES    DE    JESUS-MARIA. 

Quand,  après  avoir  passé  soixante-deux  ans 
aux  Carmélites,  la  mère  Agnès  de  Jésus-lMaria 
fut  ravie  à  ses  sœurs^  il  leur  parut,  dans  la  dou- 

i.  Nous  avons  parlé  pli.sieurs  fois,  dans  le  cours  de  ces  vo- 
lumes, de  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria  et  du  maréchal  de 
Bellefonds  ;  mais  l'un  et  l'autre  ayant  joué  un  grand  rôle 
dans  la  vie  de  la  duchesse  de  La  Vallière ,  il  nous  a  pani 
utile  de  réunir,  dans  de  courtes  notices  ,  les  faits  cpars  qui 
les  concernent ,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  les  ap- 
précier tous  deux,  tomme  ils  méritent  de  l'être. 
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leur  qu'elles  éprouvèrent  de  sa  mort,  qu'elles 
ne  retrouveroient  jamais ,  dans  une  même  per- 
sonne, ce  tant  d'élévation  d'esprit  et  tant  de  sim- 
plicité, tant  de  grandeur  d'âme  et  tant  de 
modestie,  tant  de  régularité  avec  un  si  grand 
dégagement ,  et  tant  d'exactitude  unie  à  une  si 
grande  douceur  ^  »  C'est  que  les  dons  les  plus 
heureux  de  la  nature,  l'éducation  la  plus  chré- 
tienne, sous  les  yeux  d'une  mère  douée  de  tou- 
tes les  vertus,  la  vocation  la  plus  forte,  avoient 
rendu  comme  facile  à  mademoiselle  Judith  de 
Bellefonds  ,  la  salutaire  influence  qu'elle  exerça 
dans  sa  Communauté.  Elle  étoit  née  en  16H,  a 
Caen ,  où  son  père ,  aïeul  paternel  du  maréchal 
de  Bellefonds,  étoit  gouverneur.  A  douze  ans, 
elle  fut  appelée  chez  la  sœur  de  sa  mère  ,  la 
maréchale  de  Saint-Géran  qui,  au  bout  de  quel- 
ques années  la  présenta  à  la  cour.  Vive,  enjouée, 
aimable  et  douce,  mademoiselle  de  Bellefonds  y 
fut  accueillie  avec  une  faveur  qui  lui  inspira 
ainsi  qu'à  sa  mère  les  plus  vives  appréhensions. 
Madame  de  Bellefonds  surtout  redouloit  singu- 

\  .  Lettre  circulaire  de  la  sœur  Marie  du  Saint-Sacrement, 
sur  la  mort  de  la  mère  Agnès  deJésus-Maria.  [La  Jeunesse  de 
madame  de  LongtievUle ,  par  M.  Cousin.  Appeadicf,  p.  4:'8.) 
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lièrement  pour  sa  fille  les  séductions  de  la  cour, 
et  pour  l'y  soustraire,  elle  lui  proposa  bientôt  de 
la  marier.  Déjà  depuis  quelque  temps  celle-ci 
songeoit  à  se  faire  religieuse.  Elle  répondit  à  sa 
mère  que  Dieu  ne  la  destinoit  pas  au  monde  et 
lui  demanda  d'entrer  aux  Carmélites  de  la  rue 
d'Enfer.  Le  29  janvier  1629,  ses  vœux  étoient 
réalisés,  et  deux  mois  après,  en  prenant  Fhabit, 
elle  changeoit  son  nom  de  Judith  contre  celui 
d'Agnès.  Nommée  prieure  à  trente  ans,  elle  rem- 
plit depuis  lors  cette  charge  presque  aussi  souvent 
que  les  règlemensle  permettoient.  Son  esprit  fa- 
cile, gracieux,  universel,  la  faisoit  rechercher  des 
grands  et  adorer  des  humbles.  Le  chancelier  Le 
Tellier  étoit  heureux  de  recevoir  de  ses  lettres,  et 
Bosquet,  à  qui  elle  en  adressa  un  grand  nombre, 
les  appeloit  un  trésor  de  sagesse  et  de  bon  se/is. 
Ces  lettres  n'ont  malheureusement  point  été  pu- 
bliées, et  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  soient  à 
jamais  perdues.  Le  tour  aisé,  naturel ,  de  celles 
qu'on  va  lire ,  et  qu'elle  adressa  à  la  marquise 
d'Uxelles  ,  sa  cousine,  ne  peut  que  le  faire  re- 
gretter ^ 

i .  Bibl.  de  l' Arsenal .  Mss.  Lettres  adressées  a  la  nuirquise 
d'Uxelles.  —  (^Belles-Lettres;  369.) 
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a  Ce  dimanche,  ^3 

ce  Je  me  porte  très  bien,  à  votre  service,  ma 
très  chère  et  hoDorée  cousine,  excepté  que  j'ai 
un  œil  chassieux.  L'illustre  avocat  est  tout  prêt 
de  plaider  une  cause  quand  il  ira  de  vos  intérêts. 
Notre  chère  sœur  Anne-Marie  de  Jésus  est  un 
peu  mieux  aujourd'hui  qu'elle  n'a  été  depuis 
un  mois.  Je  Voudrois  qu'elle  fût  aussi  libre  de 
marcher  que  votre  ambassadeur.  Je  vous  assure 
que  toutes  les  trois,  dont  il  vous  reportera  les 
nouvelles,  se  réjouissent  fort  de  vous  tenir  dans 
leurs  chaînes  et  se  proposent  de  les  bien  serrer. 
Il  faut  que  je  vous  rende  grâces  très  humbles  de 
toutes  les  [civilités]  que  vous  nous  mandez,  et  en 
particulier,  de  ce  que  vous  avez  fait  l'éloge  de 
M.  Baquet.  S'il  vous  avoit  entretenue,  il  vous  fe- 
roit  son  compliment  avec  plus  de  reconnoissance 
que  de  beaux  discours.  Je  n'en  sais  point  faire  non 
plus,  mais  je  sais  bien  qu'on  ne  peut  vous  ho- 
norer ni  vous  aimer  plus  chèrement  que  je  ne 
fais.  » 
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«  Ce  dimanche  ,   <  G  janvier. 

"  Vous  êtes  si  bonne  et  si  obligeante,  ma  chère 
cousine,  que  je  me  sens  tout-à-fait  incapable  de 
faire  votre  éloge  comme  je  le  voudrois,  au  com- 
mencement de  Vannée  que  je  vous  souhaite  très 
sainte  et  très  heureuse  en  toutes  manières.  Notre 
chère  sœur  Anne  Marie  vous  fait  bien  des  remer- 
ciemens  de  votre  obligeant  souvenir  qu'elle  reçoit 
avec  autant  de  reconnoissance  que  si  la  lettre 
étoitpour  elle  seule.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  certains 
jours  que  son  rhumatisme  l'empêche  de  mar- 
cher ;  mais,  grâce  à  Dieu,  le  mal  n'a  pas  de 
suite.  Pour  notre  illustre  avocat,  il  a  eu  beau- 
coup d'affaires,  ces  jours  passés,  pour  les  amor- 
tissemens.  Mais  cela  n'a  pas  altéré  sa  bonne  hu- 
meur, quoiqu'il  ait  bien  vidé  la  bourse.  Mais,  ma 
chère  cousine,  portez-vous  bien  vous  même,  car 
ces  temps  ici  vous  sont  fort  fâcheux  quelquefois, 
et  votre  santé  nous  est  fort  chère.  Vous  avez 
raison  de  croire  que  nous  sommes  bien  touchées 
de  la  mort  de  M.  de  Tournay.  Son  extraordi- 
naire mérite  le  doit  faire  regretter  de  tout  le 
monde,  et  lamitié  particulière  qu'il  daignoit 
Il  il 
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avoir  pour  nous  nous  rendroit  bien  ingrates  si 
nous  ne  ressentions  sa  privation.  Je  prie  Dieu 
qu'il  lui  plaise  nous  conserver  les  personnes  d'un 
grand  mérite  qui  ont  de  la  bonté  pour  nous, 
dont  vous  êtes  au  premier  rang.  >j 

Les  contemporains  de  la  mère  Agnès  de  Jésus- 
Maria  connoissoient  d'elle  des  traits  de  délica- 
tesse nombreux  qui  ne  surprenoient  personne. 
Une  grande  dame  avoit  donné  au  couvent  des 
Carmélites  quinze  mille  livres  pour  un  ornement. 
A  la  mort  de  la  donataire,  on  sut  que  sa  fortune 
ètoit  très  embarrassée.  Aussitôt,  la  mère  Agnès 
s'empressa  de  renvoyer  aux  héritiers  les  quinze 
mille  livres  qu'elle  avoit  reçues  depuis  long- 
temps. Une  autre  fois,  la  princesse  de  Guise 
lui  offrit  cent  mille  livres  pour  jouir  du  droit , 
réservé  aux  seules  personnesde  la  famille  royale, 
d'entrer  dans  le  couvent.  «  Cent  mille  livres,  dit 
la  mère  Agnès,  ne  répareroient  pas  le  tort  fait  à 
l'esprit  du  Carmel ,  auquel  la  retraite  et  l'éloi- 
gnement  de  tout  commerce  avec  le  monde  sont 
avant  tout  nécessaires.  »  C'est  par  cet  heureux 
mélange  de  simplicité  et  de  grandeur,  de  bonté 
et  de  sagesse,  qu'elle  étoit  parvenue,  naturelle- 
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ment  et  sans  nu]  effort,  à  exercer  une  si  utile 
action  sur  tous  ceux  qui  l'approchoient.  Quand 
la  duchesse  de  La  Vallière  songea  à  quitter  le 
monde,  la  mère  Agnès  l'accueillit  avec  une  dou- 
ceur exquise,  la  traita  comme  une  âme  malade, 
et,  plus  tard,  elle  modéra  toujours  l'excès  de  ses 
pénitences.  Douce  et  compatissante  envers  les  au- 
tres, la  mère  Agnès  n'étoit  sévère  que  pour  elle- 
même.  Pendant  près  de  soixante  ans,  elle  coucha 
sur  le  sol,  ne  dormant  que  deux  heures  et  pas- 
sant le  reste  de  la  nuit  en  oraison.  Sa  constitution 
délicate  ne  s'effrayoit  ni  des  grandes  veilles  sur 
les  dalles  du  chœur,  ni  des  disciplines ,  ni  des 
ceintures  de  fer.  Craignant  de  prendre  goûta  sa 
nourriture,  elle  y  mèloit  de  l'absinlhe.  Trois  ans 
avant  sa  mort,  elle  fut  atteinte  d'une  maladie 
des  plus  douloureuses;  cependant,  on  ne  l'en- 
tendit jamais  se  plaindre,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
pouvoit  parvenir  à  connoîti'e  son  mal,  afin  de 
le  soigner.  La  sainte  femme  expira  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  ,  le  24  septembre  169J  *.  La 
lettre    que   Bossuet   écrivit  ,   sous    l'impression 

i .   Les  détails  qui  précèdent  sont  tirés  i  °  de  la  Lettre  cir- 
culaire citée  plus  haut  ;  2°  de  V Abrégé  de  la  vie  de  la  véné- 
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immédiate  de  cette  mort,  à  madame  d'Epernon, 
en  religion  sœur  INÏarie  du  Saint-Sacrement,  qui 
remplaça  la  sœur  Agnès ,  comme  prieure  des 
Carmélites,  est  présente  à  toutes  les  mémoires. 
«  Pfous  ne  la  verrons  donc  plus ,  cette  chère 
mère,  nous  n'entendrons  plus  de  sa  bouche  ces 
paroles  que  la  charité,  que  la  foi,  que  la  pru- 
dence dictoient   toutes  et    rendoient  si    dignes 

d'être  écoutées' » 

L'illustre  évéque  a  souvent  prononcé,  devant 
les  grands  delà  terre,  des  oraisons  funèbres  qui 
resteront  un  éternel  sujet  d'admiration  ;  il  n'a 
jamais  rien  écrit  de  plus  touchant  que  cette  let- 
tre de  quelques  lignes  à  une  modeste  religieuse 
sur  la  mort  de  la  mère  Agnès. 

rable  mère  Agnès  de  Jésus,  religieuse  carmélite.  — Cet  abrégé 
se  trouve  à  la  suite  de  la  F^ie  de  la  vénérable  sœur   de  Foix 
de  La  f^alette  d'Epernon,  religieuse  carmèlile^i^-.wVAhhé  de 
Montis.  Paris  ,  ^74,  in-t'i. 
J.   Voir  t.  I,  p,  232. 
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II 


LE    MABECHAL    DE    BELLEFONDS . 

Ami  de  madame  de  Sévigné,  de  Bossuet,  de 
l'abbé  de  Rancé ,  favorablement  traité  de 
Louis  XIV  pendant  de  longues  années  traver- 
sées pourtant  par  plusieurs  disgrâces  attribuées  à 
la  malveillance  de  Louvois,  le  maréchal  Bernar- 
din Gigauit,  marquis  de  Bellefonds,  se  distingue, 
dans  la  brillante  galerie  de  portraits  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  par  une  physionomie  propre  et 
des  traits  particuliers.  Né  en  1630,  il  eut  pour 
précepteur,  dit  le  P.  Bouhours',  le  traducteur 
de  la  Pharsale,  o  M.  de  Brebeuf,  si  fameux  par 
ses  ouvrages  d'esprit,  et  encore  plus  recomman- 
dable  par  la  droiture  de  son  àme.  »  A  quinze 
ans,  le  marquis  de  Bellefonds  etoit  capitaine  au 

I .  La  Fie  de  madame  de  Bellefonds ,  supérieure  et  Jomla- 
ti  ice  du  monastère  des  Bénédictines  de  Rouen,  \),\t  le  P.  Bou- 
liours.  Paris,  1686,  in-8,  p.  -M. 
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régiment  de  Piémont,  et  le  10  mai  1651,  c'est- 
à-dire  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  étoit  fait 
maréchal  de  camp.  Peu  de  carrières  militaires 
commencèrent,  on  le  voit,  d'une  manière  plus 
l)rillante.  En  1656,  au  siège  de  Valenciennes,  il 
passa,  dit  Bussy-Rabutin,  l'Escaut  à  la  nage  et 
faillit  s'y  noyer  ^  Deux  ans  après,  il  levoit,  à  ses 
frais,  un  régiment  de  cavalerie.  Brillant,  spiri- 
tuel, plein  de  feu,  figurant  dans  tous  les  ballets 
et  dans  toutes  les  fêtes,  il  remporta  un  prix  dans 
le  célèbre  carrousel  de  1662.  Employé  en  1667 
à  l'armée  de  Flandre  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne  et  du  Roi,  nommé  lieutenant  général  en 
1668,  il  fut  fait  maréchal  le  8  juillet  de  la 
même  année,  à  Page  de  trente-huit  ans^.  En 
même  temps,  le  marquis  de  Bellefonds  étoit  un 
des  plus  brillans  et  des  plus  magnifiques  sei- 
gneurs de  la  cour,  a  M.  le  Grand  et  le  maré- 
chal de  Bellefonds,  écrivoit  madame  de  Sévi- 
gné,  le  26  novembre  1669,  courent  lundi  dans 
le  bois  de  Boulogne,  sur  des  chevaux  vites 
comme  des  éclairs  ;  il  y  a  trois  mille  pistoles  de 


1.  Mémoires  ;  t.  II,  p.  13. 

2.  Chronologie  militaire  de  Pinard;  t.  II  ,  p.  632, 
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pari  sur  cette  course  ^  »  Dans  la  même  année, 
le  maréchal,  qui  remplissoit  aussi  les  fonctions 
de  premier  maître  d'hôtel  de  la  Reine ,  étoit 
nommé  ambassadeur  extraordinaire  en  Angle- 
terre. Parvenu  au  comble  des  honneurs ,  les 
jeux,  les  spectacles,  les  courses,  les  paris,  tous 
ces  plaisirs  mondains  où  il  étoit  si  fort  engagé, 
lui  font  tout  à  coup  horreur,  et  il  se  convertit 
avec  éclat.  Il  venoit  de  s'apercevoir,  mais  trop 
tard  ,  que  sa  fortune  étoit  dans  un  affreux  dés- 
ordre. Immédiatement,  il  abandonne  à  ses  créan- 
ciers, outre  le  fonds  de  son  bien,  plus  de  la 
moitié  du  revenu  de  sa  charge  de  premier  maî- 
tre d'hôtel.  «  Cette  exécution,  dit  madame  de 
Sévigné ,  fait  bien  voir  que  ses  voyages  à  la 
ïrajjpe  ne  sont  pas  inutiles.  »  Par  malheur, 
ces  sacrifices  mêmes  ne  suffirent  pas,  et,  vers 
les  premiers  jours  de  1672,  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds  dut  avouer  au  Roi ,  pour  justifier  son 
projet  de  quitter  la  cour,  qu'//  étoit  ahtmé  de 
dettes.  Il  avoit  une  maison  à  Versailles  ;  le  Roi 
lui  en  donna  cent  mille  li\  res  et  garantit  à  ses 


s.  Trois  mille    pistoles  représentent    environ   cent  vingt 
mille  francs  d'aujourd'hui. 
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créanciers  quatre  cent  mille  livres  sur  sa  charge 
de  maître  d'hôtel  ^  Grâce  à  ces  faveurs,  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  espéroit  conserver  sa 
charge  à  la  cour,  où  le  Roi ,  sachant  l'influence 
heureuse  qu'il  exerçoit  sur  la  duchesse  de  La 
Vallière ,  étoit  très  -  désireux  de  le  retenir. 
Une  prétention  imprévue  de  Turenne  amena, 
au  moment  du  départ  des  troupes  pour  la 
guerre  de  Flandre,  un  orage  dans  lequel  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  se  trouva  enveloppé.  Tu- 
renne  vouloit  commander  à  tous  les  autres  ma- 
réchaux en  qualité  de  prince,  et,  poussé  par  un 
sentiment  d'orgueil  qui  les  blessa  vivement,  il 
avoit  fait  effacer,  c'est  madame  de  Sévigné  qui 
nous  l'apprend,  ses  insignes  de  maréchal  de 
tous  les  endroits  où  l'on  pourroit  les  voir.  Les 
maréchaux  de  Bellefonds,  de  Créqui^,  et  d'Hu- 
mières  ^  refusèrent  de  servir  sous  lui.  Le  Roi 


1.  Lettres  de  madame  de  Sévigné  du  8  mars  1671  et  du 
13  janvier  ^672. 

2.  François  de  Bonne  de  Créqui,  nommé  maréchal  en 
)G68  ;  mort  le  4  février  1687,  à  soixante-trois  ans. 

3.  Louis  de  Crevant ,  marquis  d'Humières  ;  maréchal  de 
la  promotion  des  généraux  de  Bellefonds  et  de  Créqui.  Mort 
en  Ui94, 
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lui-même  demanda  vainement  au  maréchal  de 
Bellefonds  de  lui  donner  ,  dans  cette  circon- 
stance ,  une  preuve  de  son  amitié  ;  celui-ci 
croyoit  son  honneur  engagé  ;  il  persista.  Écou- 
tons encore  madame  de  Sévigné  :  «  Alors,  lui 
répondit  le  Roi,  il  tlaut  nous  séparer.  «  Le  ma- 
réchal s'inclina.  Louvois,  qui  ne  Taimoit  pas, 
lui  envoya  aussitôt  l'ordre  d'aller  à  Tours....  «.  Il 
a  été  rayé  de  dessus  l'élat  de  la  maison  du  Roi; 
il  a  cinquante  mille  écus  de  dettes  au  delà  de 
son  bien  ;  il  est  abîmé,  mais  il  est  content,  et 
l'on  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  à  la  Trappe  ^  »  Le 
maréchal  quitta  la  cour.  La  lettre  suivante  que 
lui  écrivoit  Colbert,  le  4"  mai  1672-,  permet 
d'entrevoir  quelques-unes  des  conséquences  de 
ce  départ. 

«  Saint-Germain,  le  l*""  raay  ^672. 

<•  Monsieur,  je  n'ai  pas  estimé,  dans  le  temps 
de  la  chaleur  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  de  parler 
au  Roy  du  contenu  au  billet  que  vous  avez  pris 


1.  Lettre  de   madame  de   Sévigué  du   27    avril    4  672. — 
Abrégé  chronol.  du  P.  Hénault,  année  4  672. 

2.  Arch.   de  la  marine.  Dépêches  concernant  le  commerce. 
—  (Année  1672;  fol.   133.) 
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la  peine  de  m'éciire  le  lendemain  de  votre  re- 
traite. Il  m'a  semblé  que  le  Roy  auroit  pris 
la  demande  de  vous  défaire  de  votre  charge 
comme  un  effet  un  peu  trop  précipité  de  votre 
chagrin.  Ce  sont  là  les  raisons  qui  m'ont  obligé 
de  retarder.  Si,  nonobstant,  vous  désirez  que  je 
fasse  savoir  au  Roy  à  présent  votre  résolution, 
je  ne  manqueray  pas  de  le  faire.  Au  surpins,  je 
vous  prie  d'être  bien  persuadé  que  j'ay  pris 
beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui  vous  est  arrivé 
et  que  je  souhaiterois  fort  pouvoir  contribuer  à 
tout  ce  qui  peut  être  de  votre  satisfaction.  » 

Cependant,  cette  retraite  du  maréchal  de  Bel- 
lefonds  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sans  doute, 
la  duchesse  de  La  Vallière  plaida  sa  cause,  et  il 
rentra  bientôt  en  faveur.  En  effet,  le  7  juillet 
1673,  Colbert  lui  écrivoit  : 

a  Monsieur,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  l'avis  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner  de  l'ordre 
que  vous  avez  reçu  du  Roy  de  vous  rendre  auprès 
de  la  Reyne.  Et  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  beau- 
coup d'apparence  que  les  ennemis  eussent  pu 
tenter  aucune  chose,  la  prudence  de  Sa  Majesté 
a  voulu  prévenir  toute  sorte  d'accidens  en  y  en- 
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voyant  une  personne  de  votre  caractère  et  de 
votre  mérite.  Vous  voulez  bien  que  je  m'en  ré- 
jouisse avec  vous,  et  qu'en  même  temps  je  vous 
assure  que  les  marques  que  vous  me  donnez  de 
votre  estime  et  de  votre  amitié  me  sont  fort  sen- 
sibles ^  » 

La  duchesse  de  La  Vallière  entretint,  bientôt 
après,  avec  le  maréchal  de  Bellefonds,  un  com- 
merce de  lettres  suivi.  Si  elle  sollicitoit  ses  con- 
seils et  s'y  montroit  docile,  de  son  côté,  elle 
i'invitoit  à  se  méfier  de  la  vivacité  de  son  natu- 
rel et  d'un  reste  d'orgueil.  Quant  à  Bossuet,  il 
informoitle  maréchal  de  Bellefonds  que  madame 
de  La  Vallière  étoit  très-touchée  des  lettres  qu'il 
lui  adressoit,  et  qu'elle  les  recevoit  avec  une 
grande  joie.  Une  autre  fois,  le  5  août  1674,  il 
lui  écrivoit  :  «  La  Providence  vous  ôte  au 
monde  ;  elle  vous  y  rend  ;  elle  vous  y  ôte  en- 
core. Qui  sait  si  elle  ne  vous  y  rendra  pas  quel- 
que jour?  r>  La  vie  du  maréchal  étoit,  en  effet, 
sans  cesse  agitée  et  tourmentée.  Quand  la  du- 
chesse de  La  Vallière  eut  définitivement  aban- 


i.  Arch.  de  la  marine.   Registre  des  dépêches  concernant 
la  charge  de  secrétaire  d'État.  (Année  »673.) 
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donné  la  cour,  il  coupa,  comme  dit  madame  de 
Sévigné,  le  dernier  fil  qui  l'y  attachoit  encore, 
et  vendit  sa  charge  de  premier  maître  d'hôtel. 
Mais,  par  intervalles,  il  revenoit  à  Versailles, 
au  grand  déplaisir  de  ceux  que  choquoit  son 
austérité.  «  Je  suis  aussi  surpris  que  tout  le 
monde,  écrivoit  Bussy-Rabutin,  au  mois  d'oc- 
tobre 4  678,  du  retour  de  Bellefonds.  Il  me  pa- 
roît  que  c'est  le  Roi  seul ,  de  son  chef,  qui  Ta 
fait  revenir,  car  les  ministres  et  la  maîtresse  haïs- 
sent ces  espèces  de  philosophes  chrétiens  qui  se 
sont  fait  une  longue  habitude  de  mépriser  les 
vanités  de  la  cour  ^  »  De  nouvelles  épreuves 
attendoient  le  maréchal  de  Bellefonds.  En  1668, 
il  avoit  été  désavoué  pour  s'être  empare  d'un 
château  fort,  nonobstant  la  promesse  que  le  Roi 
avoit  donnée  de  ne  point  faire  de  siège  avant  un 
temps  fixé.  Le  12  mai  1684,  il  attaqua,  malgré 
des  ordres  contraires,  les  Espagnols  à  Ponte- 
Major,  et  les  défit.  Obhge,  quelques  jours  après, 
de  lever  le  siège  de  Girone,  faute  d'avoir  été 
secouru  à  temps,  il  perdit  son  commandement^. 


i.   Conesjjondance ;  t.  IV,  ]>.  205. 
2.  Voy.  t.  I,  p.  -221,  note. 
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Soumis,  mais  froissé,  le  maréchal  de  Bellefonds 
écrivit  à  Louvois  une  lettre  dans  laquelle  il 
parloit  de  lui-même  avec  l'humble  fierté  et  la 
mâle  résignation  du  chrétien. 

«  Puycerda  ,  (  «^  septembre  ^684 

oc Il  n'est  pas  difficile  de  me  faire  convenir 

que  j*ai  peu  de  talent  et  que  je  mérite  peu  l'em- 
ploi que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  con- 
fier. Aussi,  monsieur,  vous  savez  que  je  ne  vous 
en  a  vois  point  demandé,  que  je  vous  ai  déclare 
que  je  ne  vous  importunerois  sur  rien  et  que  je 
ferois  seulement  le  meilleur  usage  qu'il  me  se- 
roit  possible  et  des  tioupes  et  des  équipages  de 
l'armée. 

a  Permettez-moi  de  ne  pas  convenir  que  j'aie 
jamais  manqué  à  exécuter  pas  un  de  vos  ordres. 
Si  vos  affaires  vous  le  permettoient,  je  mettrois 
papier  sur  table  et  il  ne  vous  en  resteroit  point 
de  scrupule. 

a  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  mieux  réussi  dans 
le  soin  que  j'ai  pris.  Je  souhaite  que  le  Roi  puisse 
avoir  à  la  tète  de  ses  armées  des  hommes  plus 
capables;  cela  ne  luy  sera  pas  difficile.  J'oserois 
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répondre  qu'il  n'en  sauroit  avoir  de  plus  fidèle, 
de  plus  dévoué  pour  sa  gloire^  de  plus  soumis  à 
vos  ordres. 

«  Sans  prétendre  à  de  nouveaux  emplois,  trou- 
vez bon  qu'en  sortant  de  celui-ci,  je  puisse  es- 
pérer qu'il  ne  m'aura  pas  fait  perdre  la  part  que 
vous  m'aviez  promise  de  vos  bonnes  grâces*.  » 

Le  maréchal  de  Bellefonds  avoit  eu  de  son 
mariage  avec  Madeleine  Fouquet  sept  filles  et 
deux  fils,  dont  l'un  mort  en  bas  âge.  Celui  qui 
restoit  avoit  embrassé  la  carrière  militaire  ;  il 
mourut  en  1692  de  blessures  qu'il  avoit  reçues 
au  combat  de  Steenkerque.  Le  maréchal  eut  la 
douleur  de  lui  survivre.  Louis  XIV,  qui,  au  fond, 
l'estimoit  et  l'aimoit ,  l'avoit  fait  gouverneur 
du  château  de  Vincennes.  Enfin  ,  le  3]  décem- 
bre 1088,  il  avoit  été  compris  dans  une  création 
de  chevaliers  des  ordres  du  Roi.  Il  y  eut  à  ce 
sujet,  suivant  l'usage,  une  cérémonie  de  récep- 
tion à  laquelle  il  assista.  «  Le  maréchal  de  Bel- 
lefonds, dit  madame  de  Sévigné  en  la  racon- 
tant, étoit  totalement  ridicule  parce  que ,  par 


i .  Arcli.  de  la  guerre.  Depot  de  la  guerre.  (Année  <684 
pièce  ^38.) 
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modestie  et  indifférence,  il  avoit  néglige  de 
mettre  des  rubans  au  bas  de  ses  cbaiisses  de 
page ,  de  sorte  que  c'étoit  une  véritable  nu- 
dité. »  Comme  Sully  paroissant  à  la  cour  dans  sa 
vieillesse,  le  maréchal  de  Bellefonds  étoit  de- 
venu un  objet  de  moquerie  pour  les  jeunes  gens, 
et  même  pour  ses  amis.  Il  mourut  âgé  de 
64  ans,  au  château  de  Vincennes,  le  4  dé- 
cembre 1694,  et  fut  enterré  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle du  château  ^  «  La  mort  du  maréchal  de 
Bellefonds,  écrivit  madame  de  Se  vigne,  m'a 
donné  une  véritable  douleur.  Sa  famille  est  dé- 
solée^. »  Celui  qui  avoit  cultivé  tant  d'illustres 
amitiés  et  qui  inspiroit  de  tels  regrets,  pouvoif- 
il  ne  pas  être  un  noble  esprit  et  un  homme  de 
cœur? 


1.  Le  P.  Anselme;  t.  VII,  p.  594. 

2.  Lettre  du  10  décembre  1694. 
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IN»  1. 
i:vDicATiON,  d'après  les  catalogues,  des  lettres 

AUTOGRAPHES    DE    MADAME    DE    LA    VALLIÈRE     QUI 
ONT    ÉTÉ    VENDUES    DEPUIS    1827*. 


1,    Catalogue  Sotheby  (18  juillet  1827).  N"  28  du  ca- 
talogue. —  La  Vallière  (Louise-Françoise  de  La 


\ .  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  lettres  portant  les 
numéros  1,3,  6,  7  et  8,  dont  nous  ne  connoissons  pas  les 
propriétaires.  L'éditeur  leur  seroit  très-reconnoissant  s'ils 
vouloient  bien  lui  en  envoyer  une  copie.  Enfin,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  reproduire  plus  haut,  dans  les  Lettres  a  diffé- 
rentes personnes ,  deux  lettres  de  quelques  lignes  de  la  sœur 

II  18 
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Baume  Le  Blanc,  duchesse  de).  Lettre  autographe 
signée  :  S»"  Louise  de  la  Miséricorde.  —  (Aoust 
170i.) 

a  Cette  lettre  est  adressée  à  une  religieuse  d'un  couvent 
auquel  elle  s'est  intéressée.  Elle  désire  être  rappelée  dans 
ses  prières.  »  (La  lettre  a  été  vendue  il  sb.) 

2.  Catalogue  Charon  (o  février  18i4).  N»  263.  — 
La  Vallière  (duchesse  de).  Lettre  aut.  signée.  A 
Mgr  l'évêque  de  Soissons.  —  (Ce  vendredy  28....} 

«  Dans  cette  précieuse  lettre  de  3  pages  in- 8  d'une  par- 
faite conservation ,  sœur  Louise  de  la  Miséricoide  témoi- 
gne au  prélat  combien  elle  est  touchée,  étant  dénuée  de 
crédit,  de  ne  pouvoir  seconder  sa  charité,  et  l'assure  que 
ce  seroit  pour  elle  une  véritable  consolation  de  pouvoir 
aider  ces  pauvres  demoiselles.  »  —  (Vendue  400  fr.) 

3.  Catalogue  de  31.  L....  {S  avril  1814).  N^  301  bis. 
—  La  Vallière  (duchesse  de).  Lettre  aut.  si- 
Louise  de  la  Miséricorde  ,  parce  qu'elles  n'avoient  aucune 
importance.  Les  voici  toutefois,  pour  ne  rien  omettre ,  avec 
leur  orthographe  : 

1  °  A  Mgr  Hcjet.  —  Ce  vendredi  soir,  a  Jésus  f  Maria.  Nous 
recevrons  la  sainte  Relique  et  la  visite  dont  vous  voulés  bien 
nous  honorer,  monseigneur,  demain  à  l'heure  qui  vous  plaiia.  » 
(Bibl.  imp.,  Mss.  S.  F.  Correspondance  de  Jluet;  t.  I.) 

2°  A  M....  —  Ce  21  août.  «  Jésus  f  Maria.  Je  vous  suplie, 
monsieur ,  de  nous  faire  le  plaisir  de  nous  donner  un  cart- 
d'heure  quand  vous  le  pourrés  :  Nous  avons  besoin  d'estre 
esclaircie  par  vous  de  bien  des  choses  de  conséquence.  Je  prie 
Nostre  Seigneur  qu'il  vous  comble  de  grâce.  r>  (^Iconographie 
française  •  règne  de  Louis  XIV.  — L'original  de  cette  lettre  se 
trouve  aux  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  sous  une 
vitrine  de  la  grande  galerie.) 
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gnée.  (2  pages  in- 8.)  A  Mme  Bouvin  de  La  Haye, 
à  Orléans,  —  (Le  la  octobre.) 

ce  Elle  lui  témoigne  ses  regrets  de  ne  pouvoir  faire  ce 
qu'elle  lui  demande,  ne  pouvant  se  mêler,  dit-elle,  de 
ces  sortes  de  choses.  »  —  (Vendue  150  fr.) 

4.  Catalogue  Charon  {S  décembre  1845).  No  233.  — 
La  Vaixière  (duchesse  de).  Lettre  aut.  signée  : 
S'^  LoinsE  DE  la  Miséricorde.  A  Mgr  l'évéque  d'A- 
vranches.  —  (Ce  29  septembre.) 

a  Elle  commence  ainsi  :  a  La  lettre  que  vous  nous  ave/, 
a  fait  l'honneur  de  nous  écrire,  monseigneur,  est  sy  pleine 
a  de  bonté  que  je  ne  puis  exprimer  la  reconnoissance  que 
«j'en  ay.  .  .  .  »  —  (Vendue  250  fr.) 

o.  Catalogue  G.  (2  fé\Tier  18-46).  N^  188.  —  La  Val- 
LiÈRE  (duchesse  de).  Lettre  aut.  signée  :  S"^  Louise 
DE  LA  Miséricorde.  A  Mme  l'abbesse  de  Notre- 
Dame.  —  (Ce  13  may  ;  2  pages  in-4.  Cachet.) 

a  Félicitations  à  l'occasion  de  la  conclusion  d'une  affaire 
qui  l'empêchoit  de  se  livrer  à  ses  exercices.  r>  —  (Vendue 
^32  fr.) 

6.  Catalogue  Charon  (Vente  des  10  et  11  mai  1847). 
N»  144.  —  La  Vallière  (duchesse  de).  Lettre 
aut.  signée.  A  Mgr (Ce  22  mai."^ 

«  Très-jolie  lettre;  2  pages  in-8. 

«  Elle  lui  envoie  une  lettre  qu'il  ne  sera  pas  fâché  de  voir. 
Mlle  de  La  Reynie,  nièce  du  prélat  qui  l'a  écrite,  étant 
persuadée  de  son  goût  exquis,  est  bien  aise  qu'elle  lui 
soit  montrée.  Ce  prélat  n'admet  point  dans  son  diocèse  la 
religion  aisée  du  P.  Lemoine,  ni  le  Traite  de  Van  d'ex- 
pédier une  confession.  » 
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7.  [Même  catalogue.)  Lettre  aut.  signée  :  S^  Louise  de 
LA  Miséricorde.  A  M.  Desmarets.  —  (Ce  23  jan- 
vier.) 

ce  Sur  des  affaires  d'intérêt  concernant  la  princesse  de 
Conti.  »  —  (Vendue  H  62  fr.) 

8.  Catalogue  Laverdet  (Vente  du  baron  de  Trémont; 
décembre  1852).  N»  804.  —  Lettre  de  la  duchesse 
de  La  ValUère  à  M.  de  Verneuil,  pour  recomman- 
der Souvant,  écrivain  du  roi,  placé  par  M.  de 
Seignelay.  (Vendue  196  fr.) 

9.  Catalogue  J.  G.  N"  255. — La  Vallière  (du- 
chesse dej.  Lettre  aut.  signée.  A  Mgr  l'évéque  de 
Soissons.  —  (Ce  31  aoust;  2  pages  petit  in-i.) 

«  Elle  s'adresse  à  lui  avec  une  extrême  confiance  en  sa 
bonté ,  espérant  qu'il  lui  fera  obtenir  une  grâce  dont  elle 
sera  fort  sensible.  ...  «  Elle  est  en  votre  pouvoir,  c'est 
a  pour  quoy  nous  croyons  n'estre  pas  refusée.  M.  de  La 
«  Chesnaye  mon  ancien  amy,  vous  dira,  monseigneur,  de 
«  quoy  il  s'agit.  » 

10.  Catalogue  de  Soleinne.  N^  159.  —  La  Vallière 
(duchesse  de).  Lettre  aut.  signée  :  S'  Louise  de 
la  Miséricorde;  in-8,  3  pages.  —  (Ce  3  juillet.) 
Au  R.  P.  dom  Jean  Mabillon  ,  à  l'abbaye  Saint- 
Germain. 

a  Admirable  lettre,  »  dit  le  catalogue. 


m^i 
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N°  2. 

ÉDITIONS 

DES    RÉFLEXIONS    SUR    LA    MISÉRICORDE    DE    DIEU 

existant  à  la  Bibliothèque  impériale. 


Ire  ÉDITION. 

RÉFLEXIONS      SUR     LA     MISERICORDE     DE    DIEU, 
PAR    UNE    DAME    PENITENTE. 

A  Paris,  chez  Antoine  Dezallier,  \  680,  ia-1 2  de  \  ^^  pages  ' 


1684.  4c  édit.  Paris,  Dezallier;  in-12. 
1693.   6e  édit.  Paris,  A.   Dezallier;  in-12. 
1700.  8e  édit.  Paris,  Dezallier;  in-12. 

\ .  On  lit  dans  un  article  du  Journal  des  savants  dn  ib  juil- 
let ^680,  intitulé/t/iV^  divers  : 

a  —  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu  ,  par  une  dame 
pénitente.  In-12;  chez  Ant.  Dezallier. 

a  Si  la  conduite  de  cette   dame  avoit  fait  moins  de  bruit 
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1705.   9e  édlt.   Paris^   A.  Dezallier ;  in-12. 

1712.  Nouvelle  édit.   Paris,  Dezallier;  in- 12. 

1722.  —  Paris^   A.   Dezallier;  in-12. 

1731.  Nouvelle   édit.    (Par  Mme    de  La   Vallière.) 
Paris ^  David;  in-12. 

1736.   9e  édit.   Rotterdam,  Reimer  Leers ;  in-18  '. 

1740.  Paris,   David;    in-12. 

174'4.  Paris j  Savoye;  in-12,     avec    portrait. 

1754.  Paris,  Savoye;  in-12,  avec  portrait.  Aug- 
mentée du  sermon  de  Bossuet. 

1766.  Paris,  Savoye  ;  in-12,  avec  portrait. 

1804.  Paris  ^  Maradan  ;  in-12.  Suivies  de  quelques 
lettres  et  précédées  de  la  vie  pénitente  de 
Mme  de  La  Vallière,  par  Mme  de  Genlis. 

1828.  Paris,  Biaise;  in-18.  Suivies  d'une  prière  de 
l'abbé  Gérard  ;  précédées  des  lettres  adres- 
sées au  marécbal  de  Bellefonds  et  d'une 
notice  par  M.  Henrion. 

1836.    Provins,  Lebeau;  in-l^. 


daus  le  inonde  par  sa  retraite,  peut-être  nous  auroit-il  esté 
permis  delà  faire  connoistre.» — Cette  réflexion,  dit  M.  H.  Co- 
cheris  dans  la  Table  du  Journal  des  savants  (Paris,  in-4,  \  860; 
p.  xx),  est  assez  fine  et  suffit  pour  rappeler  au  lecteur  le  nom 
de  mademoiselle  de  La  Vallière.  —  Voir  l'opinion  que  nous 
avons  exprimée  dans  la  préface,  p.  Il  et  suiv.  sur  cette  question. 
i.  Cette  édition  fut  sans  doute  faite  d'après  celle  de  Pari.-, 
de  1705. 
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1852.  Paris,  Belhi  ;  in-2-4.  Réflexions  sur  la  miséri- 
corde de  Dieu,  corrigées  par  Bossuet,  pu- 
bliées pour  la  première  fois  d'après  Pexem- 
plaire  annoté  de  la  Bibliothèque  du  Louvre, 
par  M.  Damas-Hinard. 

1855.  Paris ^  Didier,  1857;  in- 18.  Les  Confessions 
de  Mme  de  La  V allier e  repentante ,  écrites  par 
elle-même  et  corrigées  par  Bossuet ,  par 
M.  Romain-Cornut  ;  2^  édition. 

Traduction  allemande. 

—  Der  Hochadelicheîî  DA3IE  Loutse-Françoise  de 
La  Vallière  Buss-Seuffrer.  (Soupirs  de  péni- 
tence de  la  noble  dame  Louise-Françoise  de  La 
Vallière,  rédigés  en  24  réflexions  en  forme  de 
prières  sur  la  miséricorde  de  Dieu.)  Traduit  du 
français,  par  Mathieu  Kramer. 

—  2*  édition  de  la  même  traduction  ;  Francfort, 
Léonard  Loscfige,  1682;  in-18.  (Avec  grav.  et 
2  port.) 
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RELEVÉ    DES    OUVRAGES 

QUE     POSSÈDE     LA      BTBLIOT      ÈQUE      IMPERIALE 

SUR    LA    DUCHESSE    DE    LA    VALLIÈRE. 


—  Abrégé  de  la  vie  el  de  la  mort  de  la  duchesse  de 
La  Vallière,  religieuse  carmélite  (in-8,  8  pages) 

(par  la  Sœur  Madeleine  du  Saint-Esprit,  qui  a  signé 
au  bas  de  la  page?. —  L'approbation  et  la  permission 
sont  de  M\0.  —  Sans  frontispice). 

—  Lettres  de  Mme  la  duchesse  de  La  Vallière,  avec 
un  abrégé  de  sa  vie  pénitente  [par  l'abbé  Claude 
Lequeux].  Liège  (Paris) ^  Boudety  1767;  in-12. 

—  Histoire  amoureuse  de  Mme  de  La  Vallière,  ra- 
contée par  les  auteurs  du  temps.  Paris,  Pigoreau, 
nn  XIII  (1804);  in-12,  avec  portrait. 

—  Lettre  de  la  duchesse  de  I^a  Vallière  à  Louis  XIV, 
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précédée  d'un  abrégé  de  sa  vie,  par  M.  Blin  de 

Sainmore.  Londres  et  Paris  ^  Lejaj,    1773;  in-8. 

(Réserve.  Contenue  dans  le  recueil  Femmes ,  He  Jame, 

t.  LI.  Division  :  Polygraphie.) 

C'est  une  héroïde  dans  le  genre  des  épîtres  d'Héloïse  à 

Abélard,  par  Colardeau. 

—  La  vie  de  la  duchesse  de  La  Vallière,  où  Ton 
voit  une  relation  curieuse  de  ses  amours  et  de  sa 
pénitence,  par  ***.  A  Cologne,  chez  Jean  de  La 
Vérité,  1695;  in-12.  —  Le  même  ouvrage,  17b7. 
Cologne^  Jean  de  La  Vérité  ;  in-12  monté  sur  papier 
in-4.  (Réserve.  —  Recueil  Fontanieu,  t.  CCCLTII. 
Division  :  Polygraphie  '.) 

—  La  vie  pénitente  de  Mme  la  duchesse  de  La  Val- 
lière, avec  ses  réflexions  sur  la  miséricorde  de 
Dieu.  Tours,  Jd.  Marne  et  C%  1839;  in-32,  avec 
planches. 

(Le  faux  titre  porte  :  Bibliothèque  pieuse.) 

—  I^a  vie  pénitente  de  Mme  la  duchesse  de  La  Val- 
lière,  avec   ses   réflexions  sur  la   miséricorde  de 

■I .  Nous  avons  sous  les  yeux  une  autre  édition  du  même 
ouvrage,  imprimée  à  Cologne,  J708.  C'est  la  copie  presque 
littérale,  dans  beaucoup  de  passages,  du  libelle  intitulé  :  Le 
Palais-Rojal ,  ou  les  amours  de  mademoiselle  de  La  Val- 
lière ,  qui  a  été  réimprimé  récemment  dans  V Histoire  amou- 
reuse des  Gaules,  i^r  M.  Charles  Livet,  t.  II,  p.  2B  et  suiv. 

—  Cette  édition  contient  en  outre  (t.  II,  p.  H  5  et  suiv.) 
un  pamphlet  intitulé  :  La  déroute  et  Vadieu  des  fdles  de 
joye  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  ,  avec  leur  nom  , 
leur  nombre  ,   les  particularités    de   leur  prise    et    de  leur 
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Dieu.  Nouv.  édition  ornée  de  son  portrait.  Paris ^ 
Albert  Galand,  1824  ;  in-18. 

—  Vie  pénitente  de  Mme  de  La  Vallière,  écrite  par 
Mme  de  Genlis,  et  suivie  des  réflexions  sur  la 
miséricorde  de  Dieu,  par  Mme  de  La  Vallière,  et 
des  lettres  de  la  même  au  maréchal  de  Bellefonds. 
Nouv.  édit.  Paris^  Maradan,  1816;  in- 12. 

Le    même    ounage.  Nouv.    édit.    Paris ^    Lecointe   et 
Durey;  in-<2,  ^825. 

—  Vies  de  la  duchesse  de  La  Vallière  et  dePerrette- 
Marie  de  Combes  des  Morelles,  extraites  des  Vies 
des  Justes,  par  M,  l'abbé  Caron.  Limoges^  Ardant^ 
1853;  in-18,  avec  pi. 

{Bibliothèque  religieuse,  morale  et  littéraire.) 

—  Lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV  du  13  mai 
1667,  érigeant  en  duché-pairie  de  La  Vallière, 
la  terre  de  Vauxjours  et  dépendances,  concédées  à 

emprisonnement,  et  la  requête  des  filles  d'honneur  persécu- 
tées a  madame  de  La  p"^ allier e. 
Cette  requête  commence  ainsi  : 

«   Vénus  de  notre  siècle,  adorable  déesse. 

Vous  qui  d'un  seul  regard  inspirez  la  tendresse, 

Et  savez  surmonter  le  plus  puissant  des  rois, 

Depuis  cinq  ans  entiers,  nous  vivons  sous  vos  lois — 

Prenez  les  intérêts  des  filles  de  Cypris 

Et  ne  permettez  pas  qu'on  en  fasse  mépris.  » 

Enfin ,  l'on  trouve  dans  un  volume  intitulé  :  Betisiana 
mea,  sive  infelicis  capriccia  felicis .  Argentorati  (sine  anno). 
pet.  in-t2,  27  fig.,  \hl  pages,  un  pamphlet  des  plus  lieeu- 
oienx   dont  Madama  Madamigella  La  Ralliera  est  l'objet. 
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titre  de  domaines  à  Mlle  Louise-Françoise  de  La 
Vallière,  et,  en  cas  de  décès,  à  sa  fille  et  à  ses  hoirs 
et  descendans,  commençant  par  ces  mots  :  ce  Louis, 
parla  grâce  de  Dieu.  —  Les  bienfaits  que  les  Rovs 
exercent,  etc.,  etc.  » 
(S.  L.  N.  D.;  ia-fol.,  pièce.) 

—  Mémoires  de  Moie  de  La  Vallière.  Pavls^  1827; 
2  vol.  in-8. 

(Mémoires  entièrement  apocryphes  ,  comme  on  en  fit 
beaucoup  à  l'époque  où  ils  parurent.  Ils  sont  attribués  à 
M.  Brizeux.) 

—  Mlle  de  La  Vallière  et  Mme  de  Montespan  ;  Études 
historiques  sur  la  cour  de  Louis  XIV,  par  M.  Ar- 
sène Houssaye;  1  vol.  in-8,  1860,  avec  deux 
portraits. 

AUTRES    OUVRAGES    SUR    MADAME  DE   LA  VALLIÈRE. 

—  Prise  d'habit  de  Mme  de  La  Vallière,  par  M.  F***, 
MDCLXXV;  iu-24,  57  pages. 

(C'est  la  ^•■^  édition  du  sermon  de  Mgr  de  Fromen- 
tières,  pour  la  vèture  de  la  duchesse  de  La  Vallière.) 

—  Mémoires,  anecdotes  secrètes,  galantes,  histori- 
ques et  inédites,  sur  Mmes  de  La  Vallière,  de 
Montespan,  de  Foutanges,  Maintenon  et  autres 
personnages  illustres  du  siècle  de  Louis  XIV,  par 
Mme  Gacon-Dufour  ;  2  vol.  in-8.   Paris,   1807. 

(Recueil  d'anecdotes  plus  que  douteuses  sur  les  princi- 
pales maîtresses  de  Louis  XIV.) 
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—  Notices  sur  Mmes  de  La  Valliêre,  Montespan, 
Fontanges  et  Maintenon,  par  M.  Cra^furd.  Paris, 
1818;  in-S,  S7  pages. 

(Brochure  estimée  et  des  plus  rares.) 

—  Histoire  de  Mme  de  La  Vallîère,  par  M.  Quatre- 
mère  de  Roissy.  Paris^  4823;  in-8. 

—  Mme  de  La  Valliêre,  ou  les  Amours  de  Louis  XIV, 
contenant  les  détails  de  la  vie  de  cette  femme  in- 
téressante, son  repentir,  sa  retraite  aux  Carmé- 
lites, et  le  dévouement  sublime  de  cette  illustre  pé- 
nitente, par  J.  M.  G.;  3^  édit. ,  in-24  de  lOo  pages. 
Paris  ^  Vauquelin. 

—  Mlle  de  La  Valliêre  et  les  favorites  des  trois  âges 
de  Louis  XIV,  par  M.  Capefigue.  1  vol.  in-18; 
Paris,  1858.  Amyot. 
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LA    DUCHESSE    DE    LA    VALLIERE. 


Nous  avons  fait  graver,  pour  cette  édition,  le  por- 
trait de  la  duchesse  de  La  Vallière,  d'après  l'émail 
de  Petitot  que  possède  le  musée  du  Louvre.  Les  con- 
noisseurs  se  demandent  si  ce  portrait  est  bien  au- 
thentique et  ils  vont  jusqu'à  élever  un  doute  sem- 
blable au  sujet  de  l'émail  du  même  artiste,  qui  passe 
pour  être  le  portrait  de  madame  de  Maintenon  et 
qui  a  été  admirablement  gravé  par  Mercuri,  pour 
VUistoire  de  madame  de  Maintenon  ,  par  M.  le  duc 
de  Noailles.  En  attendant  qu'une  étude  approfondie 
ou  des  circonstances  heureuses  aient  permis  de  déci- 
der ces  questions  d'une  manière  définitive ,  nous 
avons  cru  pouvoir,  en  ce  qui  concerne  le  portrait  de 
la  duchesse  de  La  Vallière  par  Petitot,  nous  en  rap- 
porter à  la  tradition  et  nous  avons  confié  la  gravure 
de  ce  ravissant  portrait  à  M.  Flameng,  qui  a  rempli, 
on  peut  le  voir,  sa  tâche  en  véritable  artiste. 

L'émail  de  Petitot  qu'on  croit  être  le   portrait  do 
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madame  de  La  Vallière  n'est  pas  le  seul  de  ses  por- 
traits au  sujet  duquel  on  ne  soit  pas  encore  fixé.  Il 
résulte  de  l'extrait  suivant  de  la  Notice  des  tableaux 
exposés  dans  les  galeries  du  musée  impérial  du  Louvre, 
par  M.  Frédéric  Villot,  conservateur  [École  française, 
3^  édition,  1858),  que  la  même  incertitude  existe  re- 
lativement à  un  tableau  de  Lebrun,  désigné  comme 
il  suit,  sous  le  numéro  66  de  la  Notice  : 

Sainte  Madeleine  repentante  renonce  à  toutes  les  vanités 
de  la  vie.  (H.  2,52.—  L.  1, 17.— Fig.  de  gr.  nat.) 

«  La  sainte  est  représentée  de  face,  assise  devant  un 
meuble,  sur  lequel  est  placé  un  miroir,  déchirant  ses 
vêtemeus  et  levant  vers  le  ciel  des  yeux  pleins  de 
larmes.  Un  nuage  lumineux  brille  au-dessus  de  sa 
tête,  et  à  ses  pieds  on  voit  un  coffret  renversé  rempli 
de  bijoux  et  d'objets  précieux.  Dans  le  fond  de  l'ap- 
partement, une  fenêtre  ouverte  qui  laisse  apercevoir 
une  tour.  [Gravé par  Edelinck.  —  Landon,  1. 1,  pi.  51 .) 

M  Ce  tableau  avoit  été  commandé  à  Lebrun  par 
M.  Le  Camus  pour  l'église  du  couvent  des  Carmélites 
déchaussées  de  la  rue  Saint -Jacques,  à  Paris,  dont  il 
fut  le  bienfaiteur.  Cette  peinture  jouit  d'une  célébrité 
en  quelque  sorte  historique,  parce  qu'on  vouloit  re- 
connoître  les  traits  de  madame  de  La  Vallière  dans 
ceux  de  la  sainte  repentante  *.  » 

\ .  L'auteur  de  la  Description  de  la  ville  de  Paris,  Germain 
Brice,quiécrivoitverslecommencementdudix-huitièraesiècle. 
parledece  tableau,  qui  appartint  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
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D'un  autre  côté,  le  couvent  des  Carmélites  de  la 
rue  d'Enfer,  à  Paris,  possède  une  toile  de  Mignard, 
ou  (Vun  de  ses  élèves^  qu'on  croit,  d'après  la  tradition, 
être  un  portrait  de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde. 
Mais  cette  ressemblance  n'est  rien  moins  qu'établie. 
Ce  qui  paroît  certain,  c'est  que  ce  portrait  a  d'abord 
représenté  une  femme  du  monde  qui  a  plus  tard  été 
transformée  en  Carmélite. 

Enfin,  le  malheur  veut  que  rien,  jusqu'à  présent, 
ne  garantisse  l'authenticité  d'aucun  des  portraits  de 
la  duchesse  de  La  Vallière  se  trouvant  au  musée  de 
Versailles. 

M.  Souhé,  conservateur  de  ce  musée,  a  bien  voulu, 
dans  la  note  que  nous  allons  reproduire,  nous  faire 
part  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  relative- 
ment à  cette  question  et  qui  n'ont  pu  encore  le  con- 
duire à  une  solution  définitive. 

«  Trois  peintures  provenant  de  l'ancienne  collec- 
tion du  Louvre  et  dont  l'inventaire  n'indique  pas  la 
source ,  sont  placées  à  Versailles  sous  le  nom  de 
madame  de  La  Vallière;  ce  sont  celles  qui  portent  les 
numéros  3446,  3447  et  4173  dans  la  Notice  du  mu- 
sée  impérial  de  Versailles,  publiée  en  1854-55. 

a  Le  numéro  3446  est  une  peinture  bonne  et  cu- 
rieuse, et  si  on  pouvoit  affirmer  qu'elle  représente 
madame  de  La  Vallière,  ce  seroit  certainement  le  meil- 
leur portrait  d'elle  à  reproduire.  La  tête  couverte 
d'un  léger  voile  noir  qui  contraste  avec  la  richesse  de 
la  robe  très-décolletée  et  qui  laisse  voir  les  bras  nus, 

Jacques  jusqu'en  1793,  sans  dire  qu'on  y  vît  alors  la  ressem- 
blance de  la  duchesse  de  La  Vallière.  {\ote  de  V éditeur.) 


276  PORTRAITS 

est  fine  et  offre  une  physionomie  dans  laquelle  on 
peut  lire  la  souffrance  et  la  résolution  de  quitter  le 
monde.  La  robe  est  recouverte  d'un  manteau  bleu 
richement  brodé.  Le  bras  droit  est  appuyé  sur  un 
coussin  de  velours  rouge.  Elle  est  assise  sur  un  siège 
dont  le  dossier  est  d'une  forme  singulière  pour  Té- 
poque  et  feroit  presque  songer  à  une  chaire  d'ab- 
besse.  Si  ce  portrait  est  bien  celui  de  madame  de 
La  Vallière ,  il  rappelleroit  tout  à  fait  le  passage  des 
Entretiens  de  madame  de  Maintenons  publiés  par  M.  Th. 
Lavallée  '. 

«  Quand  madame  la  duchesse  de  La  Yallière  fut 
u  touchée  de  Dieu  et  qu'elle  fut  sur  le  point  d'entrer 
ce  aux  Carmélites,  je  crus  comme  plusieurs  autres  lui 
«  devoir  représenter  qu'elle  aie  devrolt  pas  passer  de 
«  la  vie  molle  de  la  cour  à  une  vie  austère,  et  je  lui 
oc  conseillai  de  s'essayer  quelque  temps  en  se  conten- 
ce  tant  de  se  retirer  de  la  cour  pour  entrer  comme 
«  bienfaitrice  dans  un  couvent,  y  demeurant  d'abord 
«  comme  séculière,  jusqu'à  ce  qu'elle  vît  par  elle- 
a  même  si  elle  pouvoit  en  observer  les  règles.  J'ajou- 
«  tai  :  oc  Mais,  pensez-vous  bien  que  vous  voilà  toute 
(c  battante  d'or  (car  elle  s'habliloit  magnifiquement)* 
c(  et  que,  dans  quelques  jours,  vous  serez  couverte  de 
a  bure  ?  »  Elle  me  confia  qu'il  y  avoit  longtemps  que 

^.  Entretien  sur  Védiication  des  filles.  (I  vol.  Charpentier, 
p.  ^39.)  Ces  détails,  qui  avoient  échappé  à  nos  recherches, 
complètent  ce  que  nous  avons  dit,  p.  xcvin  à  cxm,  sur  la 
conversion  de  la  duchesse  de  La  Yallière. 

2.  C'est  sans  doute  après  cette  conversation  que  la  duchesse 
de  La  Vallière  s'habilla  ,  comme  le  dit  mademoiselle  de 
Montpeasier  dans  ses  Mémoires,  delà  manière  la  plus  modeste 
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«  SOUS  ces  dehors  d'une  vie  mondaine,  elle  portoit 
oc  le  cilice,  couchoit  sur  la  dure  et  faisoit  toutes  les 
«  autres  austérités  des  carmélites.  Et  quant  au  con- 
«  seil  que  je  lui  donnai  de  se  retirer  comme  bienfai- 
«  trice  dans  un  couvent  pour  y  servir  Dieu  paisible- 
<i  ment,  elle  me  dit  :  «  Seroit-ce  là  une  pénitence? 
f(  Cette  vie  seroit  trop  douce  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que 
et  je  cherche.  » 

«  Le  numéro  3447  représente  une  femme  en  chas- 
seresse, armée  d'un  arc  et  d'un  carquois,  tenant  un 
chien  en  laisse.  La  figure  en  est  longue  et  morne. 
C'est  une  peinture  pâle  et  faible  et  qui  seroit  pourtant 
très-curieuse  s'il  étoit  prouvé  qu'elle  offre  bien  les 
traits  de  madame  de  La  Vallière. 

«  Le  numéro  4173  provenant  aussi  de  l'ancienne 
collection  du  Louvre  est  une  peinture  également 
faible  et  pâle.  Il  est  possible  que  le  peintre  ait  voulu 
représenter  madame  La  Vallière  ,  mais  ce  portrait 
n'est  certainement  pas  exécuté  d'après  nature. 

a  Les  numéros  2030  et  3448  sont  des  copies  mo- 
dernes (par  Albrier  et  Franque)  d'après  un  même 
pastel  qui  se  trouvoit  au  Palais-Royal ,  faisant  pen- 
dant à  un  autre  pastel  indiqué  comme  le  portrait  de 
madame  de  Montespa  n .  La  pensée  de  faire  symétrique- 
ment les  portraits  de  ces  deux  maîtresses  de  Louis XIV", 
ne  peut  appartenir  évidemment  qu'à  une  époque  pos- 
térieure à  celle  de  leur  faveur.  Jamais  de  leur  temps 
ou  ne  les  auroit  placées  à  côté  l'une  de  l'autie,  mais 
plus  tard  on  a  pu  rassembler  dans  quelques  châteaux 
des  portraits  fabriqués  après  coup,  d'après  des  ren- 
seignements plus  ou  moins  authentiques,  et  il  y  en  a 
beaucoup  de  celte  catégorie  à  Versailles. 

II  19 
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«  Un  tableau  de  Versailles  (numéro  3469)  a  été  suc- 
cessivement donné  comme  représentant  madame  de 
Montespan,  puis  madame  de  La  Vallière.  La  fausseté  de 
ces  attributions  est  assez  frappante  pour  qu'on  ait  relé- 
gué ce  tableau  à  la  catégorie  des  personnages  inconnus. 

(c  On  avoit  cru  aussi  retrouver  le  portrait  de  ma- 
dame de  La  Vallière  dans  un  grand  tableau  (numéro 
2076)  placé  dans  l'OEil-de-Bœuf  et  représentant  la 
famille  de  Louis  XIV.  La  provenance  de  ce  tableau 
(il  vient  de  Saint-Cloud)  et  la  description  qu'en  a 
donnée  un  auteur  contemporain  prouve  que  la  figure 
désignée  sous  le  nom  de  madame  de  La  Vallière  ,  est 
en  réalité  celle  d'une  des  sœurs  de  mademoiselle  de 
Montpensier.  » 


Nous  croyons  devoir  compléter  les  précieux  ren- 
seignemens  que  M.  Soulié  a  bien  voulu  nous  fournir 
en  donnant  la  liste  des  portraits  gravés  de  la  ducbesse 
de  La  Vallière  :  1»  d'après  la  Bibliothèque  historique 
du  P.  Lelong;  2°  d'après  un  relevé  que  nous  avons 
fait  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Notre  but  seroit  rempli  si  les  divers  documents 
que  nous  avons  recueillis  donnoient  à  quelqu'un,  plus 
autorisé  que  nous  ne  le  sommes,  l'idée  de  poursuivre 
ces  recherches  et  facilitoieut  la  solution  de  la  question 
que  nous  avons  soulevée. 
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Liste  des  portraits  gravés  de  lu  duchesse  de  La  VaUière  , 
diaprés    la    Bibliothèque    historique  de   France^   du 

P.  Lelong.  (IV;  U4.) 

\.  N Buste  sans  main,  in- 12. 

2.  Larmessin,  in-4<'. 

3.  Elisabeth   Boucher  le  Moine,  d'après  P.  Servien; 
in-folio. 

4.  Lan  g  loi  s. 

5.  Bonnart  ;  in-folio,  en  pied. 

6.  Chez  la  veuve  Moncornet  ;  in-i». 

7.  Jean  Deaudemont  ;  in-folio. 

S.J.B.  Clément  de  Jougl!e;ui-(o\io.l[{o\\ande.  (beau.) 

9.  /.  Gole,  d'après  B.  Plants;  in-folio.  Hollande. 
En  carmélite. 

10.  fF îscher;  in-(o\io. 

1 1 .  Edelinch. 

12.  Tenant  une  pomme  avec  devises.  Larmessin  ; 
in-folio. 

13.  Couchée  dans  son  cercueil.  N...^  \n-i°. 
M.  Morte.  Habert,  1710. 

45.  Schenek;  à  la  manière  noire. 

16.  Eu  médaillon.  Dans  le  bas,  Minerve  qui  la 
peint  et  quatre  vers.  Larmessin-,  in-foîio. 

17.  A  la  manière  noire,  avec  un  couvre-chef  de 
point;  Luterel,  p.  Cooper,  se,  in— 4°. 

18.  En  carmélite.  Ovale,  avec  ornemens.  Laigné; 
in-8o. 

19.  Dans  la  suite  d'Odieuvre. 
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PORTRAITS     GRAVÉS     DE     LA     DUCHESSE 
DE    LA    YALLIÈRE 

qui  se  trouvent  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque 
impériale  * . 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  du- 
chesse de  La  Vallière  {avec  un  encadrement  et  les 
armes).  A  Paris,  chez  la  veuve  Moncornet ;  in-4o. 

—  La  duchesse  de  La  Vallière  [œtatis  suœ  9^) ,  avec 
un  bouquet  de  fleurs  à  la  main  ;  in-4o. 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  morte 
à  Paris  le  6  juin  1710,  âgée  de  soixante-six  ans 
deux  mois.  (P.  Mignard  pinx.  Chaulet  sculp.)  A 
Paris,  chez  Odieuvre;  avec  des  armes,  in- 18. 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  duchesse 
de  La  Vallière.  (N.  de  Larmessin  ,  sculpt.)  A  Paris, 
chez  P.  Berthaud,  in-i^;  avec  les  armes. 

—  La  duchesse  de  lia  Vallière.  Grand  in-l";  avec 
cette  marque  H.  B.,  se. 

—  Très-noble  et  très-pieuse  sœur  Louise  de  la  Misé- 
ricorde, cy  devant  appellée  dans  le  monde  Louise 
de  La  Vallière.  [De  V  Armessin ,  sculpebat  (sic). 
A  Paris^  chez  P.  Berthaud,  in-^o,  avec  les  armes; 
habit  de  carmélite. 


\ .  Quelques-uns  de  ces  portraits  font  double  emploi  avec 
ceux  indiqués  sur  la  liste  précédente  du  P.  Lelong. 
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—  Le  véritable  portrait  de  la  très-noble  et  très-pieuse 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  (avec  un  encadrement 
de  fleurs  et  les  armes;  habit  de  carmélite),  in-4o. 

—  Louise  de  la  Miséricorde ,  cy  devant  appellée 
Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  duchesse 
de  La  Vallière,  maintenant  religieuse  de  l'ordre 
des  carmélites.  (D.  A .  Plaats,  pinx.  J  Gol^  sculp,) 
i^Ex  formis  Nicolnl  JVischer.)  Grand  in-4o. 

—  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  religieuse  carmé- 
lite au  grand  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques. 
(P.  Seviriy  \  689.)  A  Paris,  chez  Lemoine,  grand  in-i". 

—  Mme  de  La  Vallière,  religieuse  carmélite.  Chez 
N.  Bonnart,  avec  cette  marque  :  I.  B,  F.,  in-4o. 

—  Louise-Françoise  de  La  Baume  Le  Blanc,  reli- 
gieuse carmélite ,  représentée  après  sa  mort ,  une 
croix  à  la  main. 

On  lit  au  bas  de  la  gravure  :  ce  Elle  s'animoit  aux 
pratiques  de  la  piété  et  de  la  pénitence  par  l'exem- 
ple de  l'enfant  prodigue,  et  sur  une  image  qu'elle 
en  avoit  dans  son  bréviaire  ,  on  iisoit  :  «  L'eau  de 
c(  nos  larmes,  Seigneur,  éteint  le  feu  de  votre  colère, 
«  et  les  âmes  qui,  après  avoir  eu  le  malheur  de  vous 
«  perdre,  reçoivent  la  grâce  de  retourner  à  vous,  au 
«  lieu  d'y  rencontrer  la  rigueur  d'un  juge  sévère,  y 
«  trouvent  la  tendresse  d'un  père  charitable,  » 
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Agnan  (L'abbé).  —  Nommé 
dans  unelettre  de  sœnr  Louise 
delà  Miséricorde  à  dom  Ma- 
billon;  TI,  28. 

Ag:vÈs  (La  mère  Agnès  de 
Jésus-Mari-j) .  —  Voir  Judith 
de  Bellefods. 

Anne  d'Autriche  (Mère  de 
Louis  XIV).  —  Veut  le  dé- 
tourner de  s'attacher  à  Ma- 
dame; Notice,  ri.  —  Empê- 
che" le  Roi  de  faire  arrêter 
Fouquet  à  Vaux  ;  nv  et  suiv. 
—  Remet  le  prix  nu  carrousel 
de  1662;  lx. —  Ordre  qu'elle 
donne  à  la  Molina  au  sujet 
d'une  fausse  lettre  pour  la 
Reine;  lxv.  —  Reçoit  ma- 
demoiselle de  La  Vallière; 
i-xxvni.  —  Conséquences  de 
sa  mort;  lxxx. 

Anne-de-Jésus  (Sœur  aux  I 


CarméHtes).  —  Sa  mort  édi- 
fiante; I,  199  et  suiv. 

ANNE-MARiE-DE-JÉscs(Sœur 
aux  Carmélites). —  Assiste  à  la 
visite  de  l'abbé  de  la  Trappe; 
I,  148  et  note.  —  Son  cha- 
grin de  la  maladie  de  la  mère 
Agnès  ;  -I  89  et  suiv.  —  Entre 
en  retraite;  193.  —  Sa  ma- 
ladie; 228.  —  N'est  pas  fille 
du  maréchal  de  Bellefonds  ; 
234,  note.  —  Approche  de  sa 
mort  ;  235.  —  II,  1 2  et 
245. 

Apremont  (Madame  d'). 
—  Signale  les  galanteries  de 
Fouquet;  Notice,  xlviii. 

Apremont  (M.  d'). —  Let- 
tre que  lui  éci'it  sœur  Louise 
de  la  Miséricorde;  II,  25  et 
suiv.,  note. 

Argouges.  (m.  d').  — 
Connu  de  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde.  Qui  il  étoit?  II, 
26,  et  note. 
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Baquet. — Nommé  dansune 
lettre  de  la  mère  Agnès  de  Jé- 
sus-Maria; II,  Appendùe,  243 , 

Beacchamps.  —  Estiliargé 
par  Colbert  de  prendre  soin 
d'un  enfant  de  mademoiselle 
de  La  Vallière;  II,  203,  205 
et  206. 

Beaufort  (Le  duc  de).  — 
Tué  au  Siège  de  Candie  ; 
II,  Appendice,  236. 

Beauvillier  (Paul  de). — 
jXommé  dans  deux  lettres  de 
sœur  Louise  delà  Miséi'icorde  ; 
II,  4  4  et  note.  —  25  et  suiv. 

Bellefonds  (Judith  de  — 
La  mère  Agnès  de  Jésus- 
Maria).  —  Reçoit  une  lettre 
de  Bossuet  sur  madame  de 
La  Vallière  ;  Préface,  xxi.  — 
Consent  à  l'admettre  aux 
Carmélites;  Notice,  cm.  — 
Chargée  d'informer  le  maré- 
chal de  Bellefonds  de  ce  qui 
la  concerne;  I,  \il.  —  Re- 
vient d'une  grave  maladie; 
4  56. —  Ses  paroles  à  la  Com- 
munauté; 173. — Est  instruite 
du  mauvais  état  des  affaires 
du  maréchal;  Mb,  —  Sa 
maladie;  189. —  Sa  convales- 
cence ;  4  9t.  —  Sa  guérison  ; 
4  92.  —  Sa  mort;  232.  — 
Lettre  de  Bossuet  à  ce  sujet; 
ibid.,  note.  —  Lettre  à  elle 
adressée  ])ar  Bossuet  sur  ma- 
dame de  La  Vallière;  4  4 ,  56 
et  suiv.  —  Elle  l'empêche  de 
faire  profession  comme  con- 


verse; 4  72.  —  Sa  notice;  II, 
Appendice,  244  à  248. 

Bellefonds  (Madame  de). 

—  Mère  de  la  mère  Agnès  ; 
II,  Appendice,  243. 

Bellefonds  (Maréchal de). 

—  Sa  correspondance  avec 
madame  de  La  Vallière  ;  Pré- 
face ;  m.  —  Madame  de 
La   Vallière   lui  écrit,   xviii. 

—  Ses   lettres  à  Bossuet;  xx. 

—  Celles  qu'il  a  écrites  à  ma- 
dame de  La  Vallière  ont  été 
perdues;  xxi.  —  Remporte 
un  prix  au  carrousel  de 
4  662;  Notice,  Lx.  —  Va 
chei'cher  madame  de  La  Val- 
lière à  Chaillot;  xcm.  — 
Insuccès  de  sa  mission  ;  xciv. 

—  Voitsouvent  madame  de  La 
Vallière;  xcix. —  Parle  pour 
elle    aux    Carmélites  ;     cm. 

—  Sa  mort;  cxxix.  —  Sa 
dévotion,  ï,  4  45  et  suiv.  — 
N'a  point  eu  de  fille  aux 
Carmélites;  4  48,  note.  —  Se 
plaint  du  silence  de  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  ; 
4  53.  — La  dirige;  4  59.  — 
Sa  ti-anquillité ;  4  62.  —  Mau- 
vais état  de  ses  affaires;  4  75 
et  suiv.  —  Vend  sa  charge  ; 
4  81  et  suiv.,  note.  —  Ses 
maladies;  242.  —  Sa  dis- 
grâce; 224,  note.  —  Son 
amitié  pour  la  princesse  de 
Conti;  227.  —Sa  notice;  II, 
Appendice,   249  à  259  '. 

4 ,  Pour  compléter  ce  que 
nous  avons  dit  relativement 
au  maréchal  de  Bellefonds. 
voir,    dans    les    OEuvres    de 
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Beli.efoxds  (  Madeleine 
Fouquet,  maréchale  de).  — 
État  de  sa  conscience;  I, 
^'6i  et  note.  —  Eut  neuf  en- 
fans;  II,  Appendice,  258. 

Bellefonds  (Marquis   de). 

—  Demande  à  sœur  Louise 
une  lettre  pour  le  maréchal; 

I,  187    et   note.  —  Sa  mort; 

II,  Appendice,  258. 
Bexserade.  —    Fait   jouer 

le  ballet  des  saisons  ;  No- 
tice, I.  et  suiv.  —  Vers  qu'il 
fit  pour  mademoiselle  de  La 
Val  Hère;  Lxvii  et  suiv. 

Bernard.  —  Prend  soin, 
par  ordre  de  Colhert,  du  se- 
cond enfant  de  mademoiselle 
de  La  Vallière  ;  II,  Apjîen- 
dice,  207. 

Blois  (Marie- Anne  de  Bour- 
bon, mademoiselle  de).  — 
Voir  princesse  de  Co>ti. 

BoiLEAu  (L'abbé).  —  Nom- 
mé dans  une  lettre  de  sœur 
Louise.  Qui  il  éloit?  II,  H  et 
note,  \2. 

BossuET  (  Jacques -Béni- 
gne). —  On  lui  attribue  à 
tort  les  corrections  des  Ré- 
flexions sur  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  Préface ,  v.  —  Ces 
lorrections  ne  sont  pas  dignes 
de  lui  ;  ix.  —  Ses  lettres  axi 
maréchal  de  Bellefonds  ;  xx. 

—  A  la  mère  Agnès;  xxi.  — 
Absent  à  l'époque  de  la  vè- 
ture   de   madame  de   La  Val- 

Louis  XI F,  t.  III,  p.  480  et 
suiv.  et  t.  IV,  p.  16  1  et  suiv. 
des  lettres  de  Louis  XIV,  de 
Louvois  et  du  maréchal. 


lière  ;  xxiii. —  Appelé  évêque 
de  Condora  jusqu'en  H  681; 
XXIII,  note.  —  Presse  ma- 
dame de  La  Vallière  d'en- 
trer aux  Carmélites;  Notice, 
cix.  —  Trouve  qu'elle  man- 
que d'énergie;  ex  et  suiv. — 
Étonné  de  son  entente  des  affai- 
res etde  sa  résolution  ;cxil. — 
I  Suit  la  cour  ;  cxix. — Voit  en 
madame  deLa  Vallière  un  mi- 
racle de  la  grâce  ;  cxxi.  — 
Prêche  à  sa  profession  ;  cxxii 
et  suiv.  —  Apprend  à  sœur 
Louise  la  mort  du  comte  de 
Vermandois  ;  cxxvi.  —  En- 
courage madame  de  La  Val- 
lière à  la  retraite;  I,  112.  — 
La  conseille  ;  H  7.  —  Inter- 
médiaire entre  elle  et  le  ma- 
réchal de  Bellefonds;  \12. — 
Admire  les  lettres  du  maré- 
chal; 127. —  Part  avec  le 
dauphin  ;  133.  —  Préoccupa- 
tions de  madame  de  La  Val- 
lière à  son  sujet  ;  1 34.  — 
Coopère  à  la  conversion  du 
comte  de  Troisville;  142, 
note.  —  Sa  lettre  au  sujet  de 
la  mort  de  la  mère  Agnès , 
232,  note.  —  Ses  lettres  au 
maréchal  de  Bellefonds  ;  II, 
33  à  55.  —  Est  chargé  par 
madame  de  La  Vallière  de 
préparer  sa  retraite;  35,  — 
Sa  lettre  à  la  mère  Agnès  de 
Bellefonds;  56. —  Son  sermon 
à  la  profession  de  madame  de 
La  Vallièi-e  ;  1  1  5  et  suiv,  — 
Son  opinion  sur  les  lettres 
de  la  mère  Agnès  ;  Appen- 
dice, 243.  —  Ami  du  maré- 
chal   de   Bellefonds:    249.  — 
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Informe  ce  dernier  du  plaisir 
que  font  ses  lettres  à  madame 
de  La  Vallière;  255. 

Boucher.  —  Prévient  Col- 
l)ert  de  l'accouchement  de 
mademoiselle  de  La  Val- 
lière; Notice  ,  Lxxi.  — 
Est  appelé  à  l'hôtel  Brion; 
LxxTi.  —  Soigne  mademoi- 
selle de  La  Vallière  à  Vin- 
cennes  ;  lxxxi,  note. —  Col- 
bert  lui  confie  le  secret  de  la 
grossesse  de  mademoiselle  de 
La  Vallière;  II,  Appendice,  ' 
202  et  suiv.  —  Son  billet  à 
Colbert;  205.  —  Soigne  de 
nouveau  mademoiselle  de  La 
Vallière;  206  et  suiv. 

BouHOURS  (Le  Père) .  —  Sa 
vie  de  madame  de  Belle- 
fonds^  fondatrice  des  Béné- 
dictines de  Rouen;  II,  Ap- 
pendice, 249,  note, 

BouRDALOUE  (Le  Père).  — 
Ne  peut  prêcher  le  sermon  de 
vêture  de  madame  de  La  Val- 
lière ;  Préface,  xxni.  —  Ce 
qu'elle  dit  de  ses  sermons; 
I,  130  et  suiv.  —  Prêche  sur 
la  conversion  du  comte  de 
Trois-Ville;  142,  note. 

Bragelonne.  — Avoitairaé 
mademoiselle  de  La  Vallière 
à  Bluis;  Notice,  XLvn. 

Brancas  (Le  comte  de). 
Favori  de  la  Reine  mère;  II, 
t9l   et  note. 

Brebeuf. —  Précepteur  du 
maréchal  de  Bellefonds  ;  II, 
Appendice,   249. 

Bri£>-\e  (Louis-Henri  Lo- 
ménie  de).  —  Est  amoureux 
de   mademoiselle  de  La  Val- 


lière ;  Notice,  xm.  —  Se  re- 
tire devant  Louis  XIV;  ibid. 
Bissy-Babutix  (Comte  de). 
—  Ce  qu'il  dit  de  l'amour 
de  mademoiselle  de  La  Val- 
lière pour  Louis  XIV,  Notice, 
xxxii.  —  Portrait  qu'il  a  fait 
d'elle;  xL.  —  Son  récit  du 
mariage  de  mademoiselle  de 
Blois;  II,  Appendice,  23  J, 
232,  —  Son  opinion  sur  le 
comte  de  Vermandois,  238, 


c 


Caylus  (Madame  de).  — 
Son  opinion  sur  le  style  de 
mademoiselle  de  La  Val- 
lière ;  Préface ,  ni.  —  Sur 
son  caractère;  Notice,  xxxn. 
—  Raconte  l'inconduite  de 
la  princesse  de  Conti  ;  II, 
Appendice,  233  et  suiv.  — 
Caractère  de  cette  princesse  ; 
235.  —  Portrait  qu'elle  fait 
du  comte  de  Vermandois  , 
237. 

Charles.  —  Premier  en- 
fant de  mademoiselle  de  La 
Vallière  ;  Notice,  Lxxn  , 
note. —  Son  acte  de  baptême; 
II,  Appendice,  note. 

Charles  -  Denis  de  la 
trappe  (Dom).  —  Sa  mort; 
I,  142  et  suiv. 

Chemeraut  (Mademoiselle 
de).  —  On  cherche  à  la  faire 
aimer  du  roi;  Notice,  lu, 
note. 

Chevrextse   (Madame  dej. 
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—    S'intéresse    à     Fouquet  ; 
Notice,  Lin. 

Choiseul-Praslix  (  Anne 
de  ).  —  Abbesse  de  >"otre- 
Dame  de  Troyes.  Lettre  que 
lui  écrit  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde;  II,  9. 

Choisy  (L'abbé  de).  — 
Son  opinion  sur  l'esprit  de 
mademoiselle  de  La  Val- 
Hère;  Préface,  II  et  suiv.  — 
Portrait  qu'il  fait  d'elle;  No- 
tice, xxxvni. 

Claire  du  Saivt-Sacre- 
ME>T  (Sœur).  —  Prieure  des 
Carmélites  quand  madame  de 
La  Vallière  y  entra;  II,  169. 
CocHFRis  (M.  H.) .  —  Croit 
que  les  Reflexions  sur  la  mi- 
séricorde de  Dieu  sont  bien 
de  madame  de  La  Vallière  ; 
II,  Appendice. 

CoLBERT  (Jacques-Nicolas), 
évêque  de  Luçon.  —  Son 
opinion  sur  l'abbé  de  Fro- 
mentières;  Préface,  xxiv. 

CoLBERT  (Jean-Baptiste). — 
Son  journal  de  la  vie  privée 
de  Louis  XIV  ;  Préface  , 
XXVI. —  Son  crédit  avant  l'ar- 
restation de  Fouquet;  No- 
tice ,  xxxvii.  —  Conserve 
la  correspondance  de  Fouquet; 
XLiv.  —  S'occupe  de  l'accou- 
chement de  mademoiselle  de 
La  Vallière  ;  lxix  .  —  Sa  cor- 
respondance avec  Louis  XIV; 
ihid.  et  suiv.  —  Est  piévenr. 
de  l'accouchement  par  Bou- 
cher; Lxxi.  —  Sa  lettre  à 
Louis  XIV  ;  xc,  note.  — 
Ramène  la  duchesse  de  La 
Vallière  à  Versailles;  xciv. — 


Dévoué  à  madame  de  Mon- 
tespan;  cxi.  —  Lettre  que 
lui  écrit  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde  ;  II,  i .  —  Son 
peu  d'empressement  pour  les 
affaires  de  madame  de  La 
Vallière;  35.—  Ses Purticula- 
rilés  secrettes  de  la  vie  du 
Roi;  II,  Appendice,  201  a 
207 .  —  Deux  lettres  de  lui  au 
maréchal  de  Bellefonds  ;  253 
et  254. 

CoLBERT  (Madame). —  Est 
mandée  à  l'hôtel  Brion;  No- 
tice ,  Lxxvi.  —  Loge  les 
enfans  de  madame  de  La  Val- 
lière ;  xc.  —  Emmène  les 
enfans  de  madame  de  La 
Vallière  après  son  entrée  aux 
Carmélites;  cx\t. 

CoNRART.  —  Lettre  apo- 
cryphe à  Fouquet;  II,  Ap- 
pendice, i89  et  suiv. 

CoNTi  (Prince  de).  —  Beau- 
père  de  mademoiselle  deBlois. 

—  Sa  dévotion;  I,    4,    note. 
CoNTi     (Louis  -  Armand  , 

prince  de).  —  Épouse  made- 
moiselle de  Blois  ;  Notice, 
cxxiv  et  suiv. — Dévol  comme 
son  père  ;  I,  5 ,  note.  — 
Louis  XIV  le  marie  à  sa  fille; 
II,  Appendice  ,    230  et  suiv. 

—  Son    peu    de  grâce,  232. 

—  Va  en  Hongrie;  233.  — 
Sa  mort  ;  ibid. 

CoxTi  (  Marie  -  Anne  de 
Bourbon,  mademoiselle  de 
Blois,  princesse  de).  —  Fille 
de  madame  de  La  Vallière  ; 
Notice,  Lxxn,  note,  —  Lé- 
gitimée; Lxxx.  —  Accompa- 
gne sa  mère  aux  Carmélites  ; 
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cxvi.  —  Épouse  le  prince  de 
Conti  ;  cxxiv.  —  N'est  pas 
heureuse;  cxxv.  —  Assiste  à 
la  mort  de  sa  mère;  cxxxiii. 

—  Tendresse  de  sa  mère  pour 
elle;  I,  126.  —  Son  estime 
])our  le  maréchal  de  Belle- 
fonds;  227.  —  Inspire  de  la 
compassion  à  sa  mère;  II, 
^5.  —  Pension  donnée  par 
le  Roi  à  sa  nourrice;  Appen- 
dice ,  207 ,  note.  —  Let- 
tres patentes  du  roi  qui  lui 
assurent  la  succession  de  sa 
mère;  208  à  2^3;  —  Notice 
sur  sa  vie;  229  à  235.  — 
Louis  XIV  lui  donne  le  bien 
du  comte  de  Vermandois; 
239. 

CoQUAULT  (Oudart) .  —  Ses 
Mémoires;  Notice,  lxxviu  et 
suiv.,  note. 

CouRTAVEi.  (Jacques  de), 
marquis  de  Saint-Remy.  — 
Epouse  la  veuve  du  seigneur 
de  La  Vallière;  Notice,  xxxvi. 

CrÉqui  (Le  maréchal  de). 

—  Son  refus  de  servir  sous 
Turenne;  II,  Appendice,  252 
et  note. 


D 


Damas-Hinard  (M.).  —  A 
jmblié  une  édition  des  Ré- 
flexions sur  la  miséricorde 
de  Dieii^  d'après  l'exemplaire 
du  Louvre  ;  Préface,  v.  — 
Observation  sur  l'édition  de 
1726,  VI,   note.   —  Attribue 


les  corrections  à  Bossuet; 
vni.  —  Article  de  M.  de  Sacy 
sur  son  livre  ;  x. 

Dangeau  (Marquis  de).  — 
Ce  qu'il  dit  de  la  fête  de 
Vaux;  Notice,  liv. 

Dezallier  (  Antoine) .  — 
Premier  éditeur  des  Rejlexions 
sur  la  miséricorde  de  Dieu  ; 
Préface,  I,  note.  —  Biblio- 
graphie; II,  Appendice,  265. 

DoDART  (Denis),  médecin. 
—  En  correspondance  avec 
sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde; qui  il  étoit?  II,  2, 
note.  —  25, 

Dtjnoyer  (  Madame  ) .  — 
Passe  pour  être  l'auteur  de 
livres  de  piété  attribués  à 
madame  de  La  Vallière  ;  qui 
elle  étoit  ?  Préface  ,  xvni , 
note. 


Enghien  (Le  duc  d').  — 
Chef  d'un  des  quadrilles  au 
carrousel    de   ^662;    Notice, 


Feuillet  DE  Conches  (M.). 
—  Son  opinion  sur  les 
corrections  des  Réflexions, 
attribuées  à  Bossuet;  Pré- 
face, X. 

Floquet    (M.).  —  Auteur 
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des  Etudes  sur  Bossuet.  — 
Son  opinion  sur  les  corrections 
attribuées  à  Bossuet  ;  Pré- 
face, X.  —  Sur  l'authenticité 
des  lettres  de  madame  de  La 
Vallière  publiées  par  l'abbé 
Lequeux;  xx, 

FouiLLOux  (Mademoiselle 
Bénigne  de  Meaux  de).  — 
Est  jalouse  de  mademoiselle 
de  La  Vallière  et  veut  lui 
nuire;  Notice,  xlv,  et  note. 
—  Maîtresse  de  Fouquet  ; 
XL>i.  —  Raconte  les  amu- 
semens  du  roi  ;  xlvii. 

Fouquet  (Nicolas).  —  Ses 
intrigues  à  la  cour  ;  Notice, 
XLiv.  —  Sa  correspondance 
galante  ;  xuv.  —  On  lui  re- 
proche de  faire  la  cour  à 
mademoiselle  de  La  Vallière; 
xLViii  et  suiv.  —  Veut  deve- 
nir son  confident;  xlix.  — 
Refuse  d'écouter  les  avis  de 
ses  amis;  mi  et  suiv.  —  Fête 
de  Vaux;  uiv.  —  Son  arres- 
tation; LV. 

François  P*".  —  Ses  vers 
gravés  sur  un  vitrail  deCham- 
bord,  sur  la  légèreté  des  fem- 
mes,sont  brisés  par  LouisXIV, 
a  la  prière  de  mademoiselle  de 
La  Vallière  ;  Notice  ,  lxxix. 

FromentiÈres  (  Jean-Louis 
de),  évêque  d'Aire.  —  Prê- 
che le  sermon  de  vêtui'e  de 
madame  de  La  Vallière  ;  Pré- 
face, XXII.  —  Candidat  pour 
être  précepteur  du  Dauphin  ; 
XXIII. —  Opinion  de  Nicolas 
Colbert  sur  son  compte  ; 
XXIV.  —  Son  éloquence  ; 
Notice,    cxix.   —    Son    ser- 


mon  pour  la  vêture  ;    II,  Gl 
et  suiv. 


Gastox  d'Orléaxs.  —  Ma- 
dame de  La  Vallière  estélevée 
à  sa  cour  ;  Notice,  xxxvi. — 
Sa  mort;  xxxvu. 

GuiCHE  (Le  comte  de).  — 
Se  justifie  d'avoir  voulu  nuire 
à  mademoiselle  de  La  Val- 
lière ;  Préface,  xxvi.  —  Re- 
nonce à  elle  et  devient  amou- 
reux de  Madame;  Notice, 
LU.  —  Ses  amours  avec  Ma- 
dame; uviii, — Écrit  une  fausse 
lettre  a  la  Reine  ;  lxiii  et  suiv. 

—  Envoyé  en  Pologne  ;lxvi. 

—  Son  écrit  pour  se  justifier; 
II,   Appendice,  ^93  et  suiv. 

Guise  (Le  duc  de). —  Chef 
d'un  quadrille,  au  carrousel 
de  1662;  Notice,  xu. 

Guise  (princesse  de).  — 
Offre  qu'elle  fait  à  la  mère 
Agnès;  II,  Appendice,  246. 


H 


Hemey  d'Auberive.  —  A 
possédé  l'exemplaire  corrigé 
des  Réflexions  ,  appartenant 
à  la  bibliothèque  du  Louvre; 
Préface,  vi  et  suiv. 

Henriette  d'Angleterre. 
—  Epouse  le  frère  du  roi;  No- 
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tice,  xxxvu.  —  Sa  grâce; 
XLix  et  siiiv.  —  Ses  coquet- 
teries; tu  et  suiv.,  note.  — 
Assiste  à  la  fête  deVaux;Liv. 

—  Ses  intrigues  avec  la  com- 
tesse de  Soissons;  lv  et  suiv. 

—  Ses  amours  avec  le  comte 
de  Guiche  ;  lviii.  —  Clierche 
à  perdre  mademoiselle  de  La 
Vallière;  lxiu  et  suiv.  —  Est 
mal  avec  le  Roi;  lxvii.  — 
Tient  un  enfant  de  Molière 
sur  les  fonts  de  baptême; 
Lxxv.  —  Se  confie  a  made- 
moiselle de  Montalais  ;  Il  , 
Appendice,  ^  96. 

Houssaye(M.  Arsène).  — 
Son  opinion  sur  les  correc- 
tions des  Réflexions  attribuées 
à  Bossuet  ;  Préface,  x. 

HuKT  (Pierre-Daniel),  évê- 
que  d'Avranches.  —  Est 
candidat  pour  la  place  de 
])ré(epteur  du  Dauphin  ; 
Préface,  xxiii.  —  Lettres  que 
lui  écrit  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde;  II,  6  et  note. — 
2i,  22,  23,  24. 

HuiMiÈRF.s  (Le  maréchal  d') . 

—  Son  refus  de  servir  sous 
Turenne;  II,  Appendice,  252 
et  note. 


La  Batjme  T.E  Blanc  (Gil- 
les de).  — Est  nommé  évêque 
de  Nantes;  Notice,  Lxvni, 
note. 

La  Baume  le  Blanc  (Lau- 


rent de).  —  Père  de  made- 
moiselle de  La  Vallière,  est 
tué  à  Lerida;  Notice,  xxxv 
et  suiv. 

La  Brosse  (M.  de).  — 
Nommé  dans  une  lettre  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde; 
II,  4. 

La  Chesnaye.  (M.  de).  — 
Ancien  ami  de  sœur  Louise  ; 
II,  2\  et  suiv.,  note. 

La  Fayette  (Madame  de). 
— Auteur  de  V Histoire  d'Hen- 
riette d'Angleterre,  duchesse 
d'Orléans  ;  citée  passirn,  dans 
la  Notice  sur  la  duchesse  de 
La    Vallière. 

La  Mothe-Houdancourt 
(Anne-Lucie  de).  —  On  veut 
en  faire  la  maîtresse  du 
Roi;  Notice,  lvi  et  suiv.  et 
note. 

La  Motte  -  Argencourt 
(Madeleine  de  Conti  de).  — 
Amie  de  mademoiselle  de  La 
Vallière;  Notice,   ci,  et  note. 

Lauzun  (Le  duc  de).  — 
Le  bruit  court  qu'il  veut 
épouser  madame  de  La  Val- 
lière; Notice,  c.  —  Est  dé- 
noncé comme  étant  le  père 
du  comte  de  Vermandois; 
II,  Appendice,  239   et  note. 

La  vallée  (M.  TA.)  — Ex- 
trait des  Entretiens  de  Ma- 
dame de  Maintenon ,  con- 
cernant la  duchesse  de  La 
Vallière  ;  II,  Appendice,  276. 

La  Vallière  (Jean-François 
de  La  Baume  le  Blanc,  mar- 
quis de).  —  Sa  mort;  I,  ^98 
et  note. 

La  Vallière  (Louise-Fran- 
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çoise  de  La  Baume  le  Blanc, 
duchesse  de).  —  Auteur  des 
Réflexions  sur  la  miséricorde 
de  Dieu  ;  Préface  ,  I  ,  et 
suiv. —  Connue  sous  le  nom 
de  Louise  de  la  Miséricorde  ; 
III  et  suiv.  —  Ses  Re flexions 
»  orrigées,  dit-on,  parBossuet; 
VII  et  suiv.  —  Ses  lettres  • 
XVIII  et  suiv.  —  Al  les  sympa- 
thies de  ses  contemporains  ; 
Notice,  XXXIII.  —  Sa  nais- 
sance, sa  jeunesse;  xxxv  et 
suiv.  —  Est  élevée  à  la  cour 
de  Gaston  d'Orléans  à  Blois; 
xxxvi.  —  Est  nommée  fille 
d'honneur  de  Madame  ; 
xxxviii. —  Elle  est  aimée  par 
Loménie  de  Brienne,  xlii.  — 
Le  Roi  s'oppose  à  ce  qu'elle  se 
fasse  peindre  en  Madeleine  ; 
ibid.  —  Accusée  de  galan- 
terie ;  XLV  et  suiv.  —  Avoit 
d'abord  été  aimée  par  Bra- 
gelonne; XLVii.  —  Se  plaint 
de  Fouquet  au  Roi;  xlix. — 
Danse  un  ballet  avec  le  Roi;  — 
Vers  faits  pour  elle;  ibid.  et 
suiv.  —  L'emporte  sur  ses  ri- 
vales; lu. —  FétedeVaux;Liv 
et  suiv  — Reprend  son  empire 
sur  le  Roi  ;  lvii.  —  Lui  cause 
une  violente  colère  et  se  sauve 
dans  un  couvent  à  Saint- 
Cloud;  Lviii  et  suiv.  —  Le 
Roi  la  ramène;  Lix.  —  Car- 
rousel donné  pour  elle,  lix; 
—  Ses  amis  lui  reprochent  de 
les  oublier,  LXiii. —  Se  récon- 
cilie avec  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ;  ibid. —  Celle-ci  veut  la 
perdre  ;  lxih  et  suiv .  —  Sa 
première   giossesse    à   l'hôtel 


'  Brion  ;  Lxvin  et  suiv.  —  Ac- 
'  couche  d'un  garçon:  lxxi; 
i  —  Assiste  six  jours  après  à  la 
i  messe  de  minuit;  Lxxin.  — 
'  Nouvelles  fêtes  à  la  cour; 
i  Lxxiii  et  suiv.  —  Va  au  bal 
masqué   avec  le  Roi  ;  lxxv. 

—  N'assiste  pas  au  ballet  de 
1664;  Txxvi. —  A  un  second 
fils,  ibid.  ;  —  Ses  vers  à 
Louis  XIV;  lxxvii. — Veut 
voir  les  femmes  de  qualité  ; 
Lxxviii.  —  Voyagea  Cham- 
bord  ;  lxxix.  —  Ce  qu'en 
disoitlepeuple  ;  lxxix,  note. 

—  Légitimation  de  ses  en- 
fans;  Lxxx  et  suiv.  —  Dé- 
tails sur  la  naissani  e  de  ma- 
demoiselle de  Blois;  lxxxi, 
note.  —  Est  créée  duchesse; 
Lxxxii  et  suiv.  —  Voyage 
d'Avesnes  ;  lxxxv.  —  Son 
insolence  vis-à-vis  de  la 
Reine  ;  lxxxvi  et  suiv.  — 
Fait  ses  dévotions  à  Notre- 
Dame  de  Liesse;  Lxxxvni.  — 
Naissance  du  comte  de  Ver- 
mandois;  xc  —  N'est  plus 
aimée  du  Roi  ;  xci.  —  Son 
abnégation  ;  xcii.  —  Se  re- 
tire a  Chaillot;  xcm.  —  Sa 
réponse  au  maréchal  de  Belle- 
fonds;  civ. —  Revient  à  Ver- 
sailles avec  Colbert;  i/nd.  — 
Reste  à  la  cour;  xcv.  —  Dé- 
part pour  la  chasse;  xcvii. — 
Vittrès-retirée;  xcviii. —  Son- 
net au  Roi  ;  xcix,  note,  — 
Voit  souvent  le  maréchal  de 
Bellefonds;  ibid. —  Sa  fortune; 
c,  note.  —  Veut  se  retirer  à 
Chaillot  ;  Cl.  —  Avance  dans 
sa  conversion;  cii,  et  suiv.  — 
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Va  visiterles  Carmélites;  CI V. 

—  Sa  maladie  ;  cv.  N'ose  par- 
ler au  Roi  de  son  projet  de 
quitter  la  cour  ;  ihid.—  Sa  ré- 
signation ;  cvi.  —  Ecrit  les 
Réflexions  ;  cvu.  —  Renonce 
tout  à  fait  au   monde  ;  cxiii. 

—  Dispose  de  ses  biens  et  fait 
ses  adieux  au  Roi;  cxiv.  — 
Se  rend  aux  Carmélites  ;  cxv. 

—  Adieux  à  ses  enfans  ;  cxvi 
et  suiv.  —  Prend  le  voile; 
cxvnr.  —  Sa  satisfaction  et 
sa  tranquillité  ;  cxix,  cxx, — 
Fait  ses  vœux;  cxxi. —  Sa  di- 
gnité; cxxni  et  suiv.  —  Cha- 
grins que  lui  causent  ses 
enfans;  cxxiv  et  suiv.  — 
Toujours  belle;  cxxv.  —  Sa 
résignation  à  la  mort  de  son 
fils  ;  cxxvi.  —  Sa  conversa- 
tion avec  madame  de  Mon- 
tespau;  cxxvii.  —  Demande 
qu'on  ne  montre  plus  ses  let- 
tres; ibid.  et  suiv.  —  Ses  austé- 
rités; cxx VI I  et  suiv. —  Refuse 
d'entrer  en  correspondance 
avec  la  marquise  d'Uxelles; 
cxxix. —  Désire  être  oubliée; 
cxxx.  —  Vcudroit  aller  dans 
un  couvent  de  province; 
cxxxi.  —  Sa  maladie  et  sa 
mort  ;  cxxxii  et  suiv.  —  (Fin 
de  la  notice).  —  Dirige  le 
prince  de  Conti  ;   1 ,  5,  note. 

—  Félicite  le  maréchal  de 
Bellefonds  de  sa  tranquillité  ; 
4  07  et  suiv.  —  Le  remercie 
des  peines  qu'il  prend  pour 
elle  ;  109  et  suiv.  —  Lui  rend 
compte  de  ses  sentimens  et 
lui  annonce  sa  prochaine  re- 
traite,    III    et    suiv,  —  Dif- 


ficultés qu'elle  éprouve  pour 
sa  retraite;  H  6  et  suiv. — Est 
malade  des  chagrins  que  le 
monde  lui  cause  ;  H 1  8  etsuiv. 

—  Demande  au  maréchal  de 
lui  écrire  plus  souvent  ;  4  25. 

—  Sa  tendresse  pour  made- 
moiselle de  Blois  ;  4  26.  — 
Son  supplice  d'être  obligée  de 
s'adresser  au  Roi  ;  <  26  et 
suiv. —  Sa  décision;  127 
et  suiv.  —  Demande  au  ma- 
réclial  de  la  fortifier  par  ses 
conseils  ;  <29  et  suiv.  —  Lui 
annonce  sa  retraite  défini- 
tive; 132. —  Entretient  Bour- 
daloue;  133, —  Ses  préoccu- 
pations pour  M.  de  Condom  ; 
l6i.  —  Remercie  M.  de 
Grenoble  de  ses  conseils  ;  ibid. 

—  Son  entrée  aux  Carméli- 
tes ;  135.  —  Ses  prières  pour 
le  maréchal;  136  etsuiv.  — 
A  fait  ses  vœux  ;  1  38  et  suiv, — 
Voit  l'abbé  de  la  Trappe;  1  47 
et  suiv.  —  Demande  au  ma- 
ré<;hal  d'être  moins  indulgent 
pour  elle;  151  et  suiv.  — 
Reçoit  de  nombreuses  visites; 
son  calme  ;  1  54  et  suiv.  — 
Prie  le  maréchal  de  Bellefonds 
de  ne  plus  montrer  ses  let- 
tres ;  1  57  et  suiv .  —  Ses  sen- 
timens en  voyant  mourir  une 
carmélite;  158.  —  Suit  les 
conseils  du  maréchal;  159. — 
Se  félicite  d'avoir  quitté  la 
cour;  163  etsuiv.  —  S'occupe 
des  affaires  du  maréchal  ;  1 76 . 

—  Donne  une  lettre  au  mar- 
quis de  Bellefonds  ;  187.  — 
Son  affection  pour  la  mère 
Agnès  ;    189    et    suiv. —  Ses 


TABLE    ANALYTIQUE. 


293 


inquiétudes  pendant  la  mala- 
die de  celle-ci  ;  194. —  Mort 
de  son  frère;  ^98. —  Entre  en 
retraite;  206.  —  Ses  lettres  à 
diverses  personnes;  II,  i  à 
29. — Chaige  Bossuetde  par- 
ler de  sa  vocation  a  madame 
de  Montespan  ;  35. —  Opi- 
nion de  Bossuet  sur  elle  ;  40 
et  suiv. —  Ses  saintes  disposi- 
tions ;  50  et  suiv.  —  Sa  per- 
sévérance ;  54.  —  Son  admi- 
iable   dévotion  ;    56    et  suiv. 

—  Lettre  circulaire  sur  sa 
mort;  ^66  à  -183. —  Son  acte 
de  baptême;  Appendice,  4  87 
et  suiv.  —  Résiste  aux  se 
ductions  deFouquet  ;  \9i. — 
Détails  sur  ses  accoucbemens 
fournis  par  Colbert;  201  à 
207.  —  Lettres  patentes  qui 
la  créent  duchesse  de  Vau- 
jours;  208  à  213.  —  Lettre 
apocryphe  à  madame  de 
Montausier  ;  2<7  à  224. — 
Lettre  qu'on  lui  attribue  ; 
•225  et  suiv.  —  Son  ortho- 
graphe ;  227  et  suiv,  —  Est 
affligée  de  la  conduite  de  sa 
fille  et  de  celle  du  comte  de 
Vermandois  ;    234     et    suiv. 

—  Bonté  de  la  mère  Agnès 
pour  elle;  247.  —  Liste 
de  ses  lettres  autographes  ; 
•26i  à  264.  —  Indication 
des  éditions  des  Réflexions 
sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
265  à  267.  —  Ouvrages 
auxquels  elle  a  donné  lieu  ; 
268  à  27  2.  —  Ses  portraits; 
273  à  28 1 .—  Ce  que  dit  de  sa 
conversion  madame  de  Main- 
tenon,  276. 


Lebrun-  (Charles).  —  Son 
portrait  de  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde  ;  ii ,  Appendice, 
274. 

Le  Camds  (Etienne,  évê- 
que  de  Grenoble).  —  Ami 
du  maréchal  de  Bellefonds: 
I,  123  et  note.  —  Donne  des 
avis  à  madame  de  La  Val- 
lière  ;  134. 

Lelong  (Le  Père).  —  Note 
des  portraits  gravés  de  la  du- 
chesse de  la  Vallière;  Il  , 
Appendice,  279. 

Lexoir.  —  Nommé  dans 
la  lettre  de  sœur  Louise  à 
M.  d'Apremont  ;  11^  26. 

Leqceux  (L'abbé  Claude). 

—  Publie  le  premier  les  let- 
ties  de  madame  de  La  Val- 
Hère  ;  Préface,  iv  et  suiv.  — 
Cette  publication  mérite  toute 
confiance;  xx. —  Son  erreur 
au  sujet  de  sœur  Anne -Marie; 

I,  148,  note.—  234,  note. 
Lescalopier  ((M). —  Pos- 
sède une  lettre  de  sœur  Louise 
à  Dom  Mabillon  ;  II,  27. 

LesdiguiÈres  (Le  fils  du 
duc  de).  —  Remporte  le  prix 
au  (raiTouselde  1662;  Notice, 

LX. 

Le  Tellier  (Le  chancelier) . 

—  En  coiTespondance  avec 
la  mère   Agnès    Jésus-Maria; 

II,  Appendice,  243. 
Longueville       (  Charles - 

Paris  d'Orléans ,  comte  de 
Saint-Paul,  duc  de).  —  Le 
bruit  se  répand  qu'il  est 
amoureux  de  madame  de  La 
Vallière  et  qu'il  songe  à  l'é- 
pouser; Notice,  c. 

20 


294 


TABLE    ANALYTIQUE. 


L0NGUEVII.LE  (La  duchesse 
de).  —  N'est  pas  l'auteur  des 
Réflexions  sur  la  miséricorde 
de  Dieu\  Piéface,  II.  — 
Assiste  à  la  profession  de  ma- 
dame de  La  A^ alliera;  No- 
tice, cxxi. 

Lorraine  (Le chevalier  de). 
—  Débauche  le  comte  de  Ver- 
mandois  ;  II,  Appendice,  236, 
note. 

Louis  XIV.  —  Onatti-ihue 
de  son  -vivant  les  Reflexions 
sur  la  miséricorde  de  Dieu 
à  madame  de  La  Vallière; 
Préface,  iv.  —  Auroit  vu, 
dit-on,  mademoiselle  de  La 
Vallière  pour  la  première  fois 
à  Blois  ;  Notice,  xxxvi.  — 
Veut  la  faire  peindreenDiaue; 
xtni.  ■ —  Est  jaloux  de  Bra- 
gelone;  xlvii.  —  Ses  amuse- 
mens  avec  les  dames  de  la 
cour;  XI. VII  et  suiv.  —  Ne 
pardonne  pas  à  Fouquet  ses 
tentatives  auprès  de  made- 
moiselle de  La  Vallière;  XLix. 

—  Aime  madame  Henriette 
d'Angleterre  et  donne  des  fêtes 
pour  elle  à  Fontaineljleau  ;  l 
et  suiv.  —  Sa  satisfaction 
après  l'arrestation  de  Fou- 
quet ;  LV. —  Aime  un  instant 
mademoiselle  de  La  Mothe- 
Houdancourt;  lvi  et  suiv.  — 
Sa  brouille  avec  mademoiselle 
de  La  Vallière  et  va  la  chercher 
à  Saint-Cloud;  lix.  —  Car- 
rousel donné  pour  elle,  ihid. 

—  Sa  fureur  en  recevant  une 
fausse  lettre  a  la  Reine  et  sa 
dissimulation;  lxv  et  suiv. — 
Manque  de  déférence    envers 


la  Reine  ;  lxvu.  —  Ses  lettres 
à  Colbert  au  sujet  de  made- 
moiselle de  La  Vallière;  lxix. 

—  Ses  préoccupations  au  mo- 
ment où  elle  va  accoucher  ; 
Lxx  et  suiv,  —  Son  applica- 
tion au  gouvernement  du 
royaume;  Lxxiv.  —  Tient  un 
enfant  de  Molière  sur  les  fonts 
de    baptême  ;  lxxv   et   suiv. 

—  Danse  au  ballet  de  <664; 
Lxxvi. —  Incident  d'une  par- 
tie de  chasse;  txxvii. —  Mène 
mademoiselle  de  La  Vallière 
chez  la  Reine  mère  ;  lxxvui, 

—  Lui  sacrifie  les  vers  de 
François  1"  à  Chambord; 
Lxxix.  —  Ne  connoît  plus 
d'entrave  à  ses  passions  et 
légitime  les  enfans  de  madame 
de  La  Vallière;  lxxx  et  suiv. 

—  Il  la  fait  duchesse;  lxxxh 
et  suiv.  —  Intérêt  qu'il  prend 
àsesenfans  naturels;  xc,  note. 

—  Envoie  cliercher  madame 
de  La  Vallière  a  Chaillot  par 
Colbert;  xcni.  —  Pleure  en  la 
revoyant;  xciv. —  S'oppose  à 
ce  qu'elle  se  retire;  ci  et  suiv. 

—  Lui  jette  son  chien  pour  lui 
tenir  compagnie;  cvi.  —  Est 
ému  en  la  voyant  poirr  la  der- 
nière fois;  cx;v. —  Accorde  à 
sa  famille  le  gouvernement  du 
Bourbonnais  vacant  par  la 
mort  de  son  frère  ;  cxxiv, 
note.  —  Son  indifférence  à  la 
mort  de  madame  de  La  Val- 
lière ;  cxxxiv  et  suiv.  —  Ne 
veut  pas  parler  à  Bossuet  de 
la  vocation  de  madame  de  La 
Vallière;  II,  35.  —  Charge 
Colbert  de  s'occuper  de  tous 
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les  préparatifs  de  l'accouche- 
ment de  madame  de  La  Val- 
lière  ;  Appendice  ,  20<  et 
suiv.  —  Ecrit  plusieurs  fois  à 
Colbert  à  ce  sujet;  203  et  suiv. 
—  Est  ravi  de  mademoiselle 
de  Blois  :  230. —  Lui  annonce 
qu'elle  épouse  le  prince  de 
Conti  ;  231,—  Lui  fait  des 
remontrances;  232. — Nomme 
le  comte  de  Vermandois  ami- 
ral de  France  ;  236. —  Colère 
que  lui  causent  ses  débau- 
ches; 237. —  Consent  à  le 
revoir;  238.  —  Insensible  à  sa 
mort;  239.  —  Traite  favora- 
blement le  maréchal  de  Belle- 
fonds;  249.  —  Sa  générosité 
envers  lui;  2bi  et  suiv. —  Lui 
confiela  garde  delà  Reine;  254 
et  suiv.  —  Le  fait  revenir  à  la 
cour  ;  256.  —  Le  nomme 
gouverneur  de  Vincennes  ; 
258. 

Louvods.  —  Est  dévoué  à 
madame  de  Montespan  ;  'Sa- 
uce, CXI.  —  Sa  malveillance 
envers  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds  ;  II,  Appendice,  249. 
- —  Lui  donne  l'ordre  d'aller 
à  Tours;  253.  —  Lettre  que 
lui  écrit  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds;  257. 
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Mabillon  (Le  rév.  Père 
dom  Jean).  —  Lettre  que  lui 
écrit  sœur  Louise;  II,  27  et 
suiv. 


Madeleine  du  Saixt-Es- 
PRIT  (Sœur).  —  Écrit  la  cir- 
culaire sur  la  mort  de  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  ; 
Préface,  xxv.  —  Cette  circu- 
laire :  II,  166  à  183. 

Maintexon    (Madame  de). 

—  Lettre  compromettante  qui 
lui  est  attribuée,     II;  Appen- 

I  dice,  190.  — Obtient  la  grâce 
'  de  la  princesse  de  Conti;  233. 

—  Dit  au  Roi  que  le  comte 
de  Vermandois  n'est  pas  son 
fils,  239.  —  Doutes  sur  l'au- 
thenticité de  son  portrait  par 
Petitot  ;  274.  —  Extrait  de 
ses  Entretiens  sur  l'éducation 
des  filles,  concernant  la  con- 
version de  madame  de  La 
Vallière  ;  276. 

Marie  du  Saint-Sacre- 
:m£xï  (Mademoiselle  d'Eper- 
non,  sœur).  —  Succède  à  la 
mère  Agnès;  II,  248. 

Marie  -  Thérèse.  —  Ce 
qu'elle  souffre  de  l'ascendant 
pris  sur  le  Roi  par  mademoi- 
selle de  La  Vallière  ;  Notice, 
xxxni.  Ne  peut  assister  a 
la  fête  de  Vaux  ;  i.iv.  —  Sait 
que  mademoiselle  de  La  Val- 
lière est  aimée  du  Roi  ;  lx  et 
suiv.  —  Fausse  lettre  qu'on 
doit  lui  remettre;  Lxiv.—  Son 
chagrin  en  apprenant  que  la 
Reine-mère  a  reçu  mademoi- 
selle de  La  Vallière;  lxxviii. 

—  Ce  que  le  peuple  disoit 
d'elle:  uxxix  et  suiv.,  note. — 
Voyage  a  Avesnes  avec  le 
Roi  et  la  duchesse  de  La 
Vallière;  lxxxv  et  suiv.  — 
Fait    ses  dévotions   à  Notre- 
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Dame  de  Liesse  ;  lxxxviii. — 
Se  plaint  que  le  Roi  rentre 
trop  tard  ;  lxxxix. —  Par- 
donne a  madame  de  La  Val- 
liere  ;  cxiv. —  Assiste  à  sa 
profession  ;  cxxi  et  suiv.  — 
Lui  donne  le  voile;  cxxiii. 

Maroc  (L'empereur  du). — 
Demande  mademoiselle  de 
Blois  en  mariage  ;  II,  Ap- 
pendice, 230   et  suiv. 

iVL\RSAx  (Le  comte  de).  — 
Débauche  le  comte  de  Ver- 
mandois;  II,  Appendice,  137, 
note. 

Matigxox  (Jacob  Goyon 
de).  —  Remplace  Bossuet  à 
l'évêché  de  Condom;  Préface, 
XXII,  note. 

Matter  (M.)  —  A  publié 
une  lettre  attribuée  à  made- 
moiselle de  La  Vallière  ;  II, 
Appendice,  note. 

M vL CHOIX  (L'abbé  de).  — 
Raconte  un  départ  pour  la 
chasse  du  Roi  et  de  mesda- 
mes de  La  Vallière  et  Mon- 
tespan  ;  rSotice,  xcvii, 

Mazarin  (Le  cardinal  de). 
—  Conséquences  de  sa  mort  ; 
Notice,  XXXVIII. 

MiG.\ARD.  —  Portrait  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde 
qui  lui  est  attribué;  II,  Ap- 
pendice, 27. 

Molière.  —  Fait  jouer  les 
Fâcheux  a  la  fête  de  Vaux; 
Notice,  Liv.  —  Un  de  ses  en- 
tans  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  par  le  Roi  et  Ma- 
dame ;  Lxxv  et  suiv. 

MoLiXA  (La  senora).  —  Sa 
conduite    a    l'occasion   de  la 


fausse  lettre  envoyée  à  la 
Reine;  Notice,    lxiv  et  suiv. 

Monsieur  (Philippe  d'Or- 
léans). —  Se  plaint  des  as- 
siduités du  Roi  près  de  Ma- 
dame; Notice,  Li,  —  As- 
siste a  la  fête  de  Vaux,  liv. 
—  Veut  faire  épouser  son  fils 
à  la  princesse  de  Conti;  II, 
Appendice,  234. 

MoNTALAis  (  Mademoiselle 
de  .  —  Confidente  de  made- 
moiselle de  La  Vallière  ;  No- 
tice, LVii  et  note. —  De  Ma- 
dame ;    II ,  Appendice,     196. 

MoxTAUsiER  (^Julie  d'An- 
gennes,  duchesse  de).  — Sert 
les  amours  du  Roi  avec  ma- 
dame de  Montespan  ;  No- 
tice, Lxxxvii.  —  Lettre  sup- 
posée qui  lui  est  adressée  par 
madame  de  La  Vallière;  II, 
Appendice,  217  à  224. 

MoTAUSiER  (Le  duc  de). — 
Approuve  la  duchesse  de  La 
Vallière  de  quitter  la  cour; 
Notice,  cxiv. 

Montespan  (Madame  de). 

—  N'est  pas  l'auteur  des 
Réflexions  sur  la  miséricorde 
de  Dieu  ;  Préface,  II.  — 
Sou  indignation  contre  ma- 
dame de  La  Vallière  dans  le 
voyage  d'Avesnes  ;  Notice  , 
Lxxxvi — Loge  près  du  Roi; 
Lxxxvii.  —  Fait  ses  dévotions 
à  Notre  -  Dame  de  Liesse  ; 
LXXXVIII.  —  Est  aimée  du 
Roi  ;  Lxxxix.  —  Naissance 
du     duc    du     Maine  ;    xcn. 

—  Pleure  en  revoyant  ma- 
dame de  La  Vallière;  xciv 
et   suiv.  —   Départ    pour    la 
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chasse  à  Fontainebleau;  xcvi. 

—  Son  luxe  ;  xcvni.  —  Ses 
dédains  pour  madame  de  La 
Vallière  ;  cvi.  —  Tourne  en 
ridicule  sa  résolution  d'entrer 
aux  Carmélites;  cxi. —  Sa  con- 
versation avec  sœur  Louise; 
cxxvi  et  suiv.  —  Bossuet  lui 
parle  de  la  vocation  de  ma- 
dame de  La  Vallière;  II,   35. 

—  Dit  au  Roi  que  le  comte 
de  Vermandois  n'est  pas  son 
fils;  Appendice,  239. 

Moxtpe:<sier  (Mademoi- 
selle de).  —  Portrait  qu'elle 
fait  de  mademoiselle  de  La 
Vallière;  ISotice,  xl.  —  Son 
récit  du  voyage  d'Avesnes  ; 
i.xxxv  et  suiv.  —  Ses  raille- 
ries sur  le  retour  de  Chaillot 
de  madame  de  La  Vallière, 
xcix.  —  Pleure  en  lui  faisant 
ses  adieux  ;  cxiv  et  suiv.  —  Ce 
qu'elle  dit  du  comte  de  Ver- 
mandois ;  II  ,  Appendice  , 
237  et  suiv. 

MoRET  (Le  rév.  Père).  — 
Nommé  dans  une  lettre  de 
sœur  Louise;  II,  5. 

MoTTEViLLE  (Madame  de). 
—  Portrait  qu'elle  fait  de  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  ; 
Notice,  XI,.  —  Reçoit  les  con- 
fidences de  la  Reine;  i,  et 
suiv. —  Raconte  ses  chagiins  ; 

LXXV. 


N 

TRAVAILLES  (La  duchesse 
de).  —  Sa  sévérité;  No- 
tice,    LVIl. 


Est    accusée 


d'avoir  écrit  une  fausse  lettre 
à  la  Reine;  lxv.  —  Sa  dis- 
grâce; LXVI. 

Nico^.  —  Nommé  dans 
une  lettre  de  sœur  Louise  ; 
II,  26. 

NoAiLLES  (Le  cardinal  de). 

—  Sa  nomination  à  l'évèché 
de  Paris  ;  II,  4  8  et  suiv. 
note. 

NoÂiLLEs(Le  maréchal  de). 

—  Lettre  que  sœur  Louise 
lui  écrit  sur  la  nomination 
de  son  frère  à  l'archevêché 
de  Paris;  II,  18  et  suiv. 
note, 

0 

Oberkirch  (La  baronne  d'), 

—  Publie  une  lettre  de  ma- 
dame de  La  Vallière  ;  II, 
Appendice,  225  et  suiv. 

OrlÉ-^ns  (La  princesse  pa- 
latine, duchesse  d').  —  Son 
portrait  de  madame  de  La 
Vallière;  Notice,  xli.  —  Son 
émotion    à   la   vêture  ;    cxx. 

—  Dit  que  le  prince  de  Ma- 
roc vouloit  épouser  made- 
moiselle de  Blois;  II  ,  Ap- 
pendice ,  230.  —  Portrait 
qu'elle  fait  du  comte  de 
Vermandois  ;  236  et  suiv.  — 
Son  affection  ])Our  lui;    238. 

—  Sa  bonne  opinion  de 
madame  de  La  Vallière  ; 
239. 

Ormessox  (Olivier  d') .  — 
Son  récit  des  couches  de  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  ; 
Notice,  Lxxii  et  suiv. 


298 


TABLE    ANALYTIQUE. 


R 


Paris.  —  Son  différend 
avec  le  curé  de  Saint-Lau- 
rent; II,  4. 

Paris  (M.  Louis) .—  Auteur 
de  Remensiana,  cité  dans  la 
]Votice  ;  lxxvii,  note.  —  Sa 
Vie  de  l'abbe  de  Maucroix  ; 

XCVII. 
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fesseur de  Louis  XIV.  —  Sa 
lettre  au  cardinal  Mazarin  ; 
Notice,  Lxv  et  suiv.  note 
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Vallière  et  de  madame  de  IVI  ain- 
tenon  ;  II,  Appendice,  273. 

Philippe.  —  Second  fils  de 
mademoiselle  de  La  Val- 
lière;   ÎS^otice,    Lxxii,    note. 

—  Son  acte  de  baptême;  II  , 
Appendice.  207,  note. 
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note. —  Donne  les  derniers  sa- 
oremens  à  sœur  Louise;   182. 

Plessis  (Mademoiselle  du). 

—  Femme  de  chambre  de 
madame  de  La  Vallière;  II, 
Appendice,  202  et  suiv. 

Plessis-BelliÎlRE  (Madame 
du).  —  Lettre  à  Fouquet 
qu'on  lui  attribue;  II,  Ap- 
pendice, ^  89  et  suiv. 

Pons  (Bonne  de).  —  Re- 
marquée par  le  Roi  ;  Notice , 
Li  et  note. 


Rancé  (Armand -Jules  Le 
Bouthilier,  réformateur  de  la 
Trappe).  —  Va  voir  sœur 
Louise  aux  Caraiélites  ;  I  , 
\  47  et  suiv.  note.  —  Ami  du 
maréchal  de  Bellefonds;  II, 
Appendice,  249. 

Ratisbonxe  (M.  Louis). — 
Son  opinion  sur  les  correc- 
tions des  Réflexions  attri- 
buées à  Bossuet  ;  Préface,  x. 

RocHE-suR-YùN  (Le  prince 
de  La).  —  Beau-frère  de  la 
princesse  de  Conti  ;  II,  Ap- 
pendice, 231.  —  Son  mot 
piquant  en  la  voyant  danser; 
232,  note.  —  L'aime  et  ea 
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publié  une  édition  des  Ré- 
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du  Louvre  ;  Préface,  v.  — 
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rigée par  Bossuet;  VII  et  suiv. 


Sacy  (M.  de).  —  Sou  opi- 
nion sur  les  corrections  des 
Reflexions  attribuées  à  Bos- 
suet ;  Préface,  x  et  suiv. 

S\i>"T-GÉR.\N  (La  maréchale 
de).—  Présente  mademoiselle 
Judith  de  Bellefonds  à  la  cour; 
II,  Appendice,  242  et  suiv. 

Sai.\t-Remy  (La  marquise 
de)     mère     de    mademoiselle 
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«k-  La  Ynllière.  —  Vient  a 
Pavis  avec  ses  eufans  ;  Notice, 
xxxvu. —  S'étoit  aperçue  de 
l'amour  de  Bragelonne  pour  sa 
fille;  XLvn  — L'engage  à  quit  - 
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la  ducliesse  de  La  Yallière  , 
sa  sœur;  Notice,  cxiv. 
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opinion  sur  les  conections 
des  Réflexions  attribuées  à 
Bossuet  ;  Préface,  viii  et  suiv. 

Sa>-gui\  (M.).  —  Achète 
la  charge  dti  maréchal  de 
Bellefonds  ;  I,  «82,  note. 

SÉCAR  (Le  Père).  —  Con- 
seille à  madame  de  La  Val- 
Hère  de  se  faire  Carmélite; 
Notice,  xax. 

SÉPEViLLE(La  marquise  de). 

—  Chargée  par  sœur  Louise 
de  parler  au  maréchal  de 
Bellefonds;  I,  210  et  note. 

SÉviG.vÉ  (La  marquise  dej. 

—  Son  dévouement  à  Fou- 
quet;  Notice,  xliv.  —  Ses 
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Vallière  :  xciv  et  suiv.  —  Va 
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—  Est  ravie  de  mademoiselle 
de  Blois;  II  ,  Appendice, 
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chal de  Bellefond»;  249.  — 
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ScuDÉRY  (Madame  de).  — 
Sou  éloge  du  sermon  de  l'évè- 
que  d'Aire;  Préface,  xxiv. 


SoissoNS  (Olympe  Mancini, 
comtesse  de).  —  Sa  haine 
contre  mademoiselle  de  La 
Vallière,;  Notice  lv.  —  Lui 
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